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I^TRODICTION. 

La  France  eut  à  traverser  des  jours  de  sinistre  mémoire,  où  les 
sciences  divines  et  humaines  furent  entièrement  dépouillées  de  leurs 
temples,  de  leurs  autels,  de  leur  sacerdoce.  La  jeunesse  d'alors  vit 
se  consumer  dans  une  déplorable  inertie  ses  années  les  plus  pré- 
cieuses. Génération  infortunée!  Frappée  pour  ainsi  dire  d'anathême, 
dès  son  entrée  sur  la  scène  de  la  vie,  son  esprit  et  son  cœur  furent 
privés  de  toute  culture;  son  ame  ne  grandit  point  à  la  lueur  du 
flambeau  de  réternelle  vérité,  son  intelligence  ne  reçut  qu'un  déve- 
loppement bâtard ,  il  n'alla  point  au-delà  des  nécessités  du  moment 
et  de  la  sphère  des  idées  nouvelles  dont  quelques  écrivains  des  rè- 
gnes précédens  avaient  jeté  le  germe  fatal  au  milieu  des  peuples 
toujours  avides  de  changement. 

Plus  tard  Tœil  de  l'observateur  remarqua  cette  lacune  de  la  dou- 
ble instruction  qui  avait  été  la  force,  le  bonheur  et  l'illustration  des 
temps  passés.  Vn  grand  vide  se  fit  sentir  à  l'époque  où ,  ceux  qui 
avaient  si  tristement  vu  le  jour  au  milieu  des  déchiremens  du  royaume, 
furent  appelés  à  payer  à  la  patrie  le  tribut  de  leurs  talens  et  de  leurs 
lumières.  Ainsi  s'exécutait  le  sinislre  arrêt  porté  par  les  malheurs 
de  cet  âge  de  deuil  et  de  regrets  amers.  La  plupart  ne  répondirent 
à  l'appel  de  la  patrie  qu'en  déroulant  leur  brevet  d'ignorance.  Ils  se 
rendirent  justice,  ils  se  tinrent  à  l'écart. 

D'autres,  sans  être  plus  capables,  puisqu'ils  avaient  la  même  ori- 
gine ,  mais  armés  de  présomption  et  d'audace ,  ne  craignirent  pas  de 
monter  les  degrés  du  temple;  ils  acceptèrent  indifféremment  toutes 
les  missions  qui  leur  furent  confiées  :  on  sait  ce  qu'il  en  advint  :  on 
les  avait  placés  à  la  tète  des  peuples  pour  en  être  les  guides;  mais  le 
fd  d'Ariadne  se  rompit  entre  leurs  mains;  ils  s'égarèrent  eux-mêmes 
et  entraînèrent  dans  leur  ténébreux  égarement  ceux  pour  lesquels 
ils  auraient  dû  briller  comme  une  torche  tutélairo. 

Lorsque  le  sang  eut  cessé  de  couler  de  toute  part,  que  l'écha- 
faud  eut  disparu  de  nos  places  publiques ,  et  que  la  tourmente  révo- 
lutionnaire eut  fait  place  à  quelques  idées  d'ordre  et  de  respect  pour 
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les  personnes  et  les  propriétés ,  une  main  puissante  voulut  tirer  de 
ses  ruines  l'éducation  française  :  mais  soit  par  un  calcul  coupable, 
soit  par  défaut  de  prévision ,  ce  que  l'on  aimerait  mieux  avoir  à  sup- 
poser, on  chercha  des  élémens  de  restauration  parmi  des  hommes 
dont  les  antécédens  et  la  position  actuelle  achevèrent  de  ruiner  les 
idées  saines  qui  pouvaient  avoir  échappé  à  cette  grande  dévastation. 
Les  apostats  du  sacerdoce  et  du  cloître  envahirent  les  chaires  des 
lycées  impériaux;  ils  échangèrent  la  robe  sacrée  des  lévites  pour  la 
toge  universitaire  :  les  études  historiques  et  littéraires  reprirent  leur 
cours.  Mais  en  cela,  ne  consiste  pas  toute  l'éducation;  ce  n'en  est 
qu'une  bien  faible  partie ,  qui  se  change  presque  toujours  en  un  poi- 
son funeste,  lorsqu'elle  est  isolée. 

Quelles  leçons  morales  et  religieuses  pouvaient  sortir  de  la  bouche 
de  ces  hommes,  qui  avaient  déchiré  le  contrat  qui  les  attachait  aux 
pieds  des  autels,  rétracté  leurs  pieux  sermens,  blasphémé  le  saint 
nom  du  Sauveur  du  monde,  et  brisé  tous  les  liens  qui  unissent  le 
ciel  à  la  terre?  Que  devaient  devenir  les  disciples  d'un  tel  corps  en- 
seignant ?  Neufs  encore  dans  les  sentiers  de  la  vie ,  marchant  sur  la 
foi  de  la  coutume  et  de  l'exemple,  avides  d'instruction,  ils  s'imagi- 
naient dans  leur  candeur  venir  à  la  source  pure  de  la  lumière;  au 
lieu  de  la  lumière,  ils  ne  rencontraient  que  l'horreur  des  ténè- 
bres. 

C'est  alors  que  l'on  vit  surgir  de  nouvelles  doctrines,  non  moins 
dangereuses  que  celles  de  93 ,  bien  que  la  soif  du  sang  ne  fut  point 
leur  caractère  distinctif  :  elles  ne  tardèrent  point  à  se  répandre  avec 
une  impétuosité  effrayante. 

Dans  sa  marche  dévastatrice ,  l'esprit  révolutionnaire  avait  plutôt 
renversé  les  édifices  sacrés,  détruit  les  institutions  de  la  vieille  mo- 
narchie ,  que  corrompu  les  cœurs  et  brisé  les  liens  de  la  famille  et  de 
la  cité  :  cette  dernière  œuvre  d'iniquité  était  réservée  à  la  généra- 
tion suivante. 

Les  disciples  de  ces  premiers  maîtres  en  formèrent  d'autres  qui 
allèrent  encore  plus  loin  que  leurs  devanciers.  La  nouvelle  école , 
pire  que  la  première,  se  jeta  à  corps  perdu  dans  des  théories  de 
bonheur  particulier  et  de  félicité  publique  qui  excluaient  tout  prin- 
cipe surnaturel.  On  compta  pour  rien  rexpérience  et  les  enseigne- 
mens  des  siècles;  on  rejeta  comme  indignes  d'être  suivis  les  exem- 
ples de  ceux  qui  nous  avaient  précédés  :  on  regarda  ceux  qui  les 
donnaient  comme  des  hommes  dont  la  gravité  et  les  mœurs  austères 
n'étaient  plus  en  harmonie  avexî  les  progrès  de  l'époque ,  et  après 
avoir  enfin  répudié  toutes  leurs  maximes,  on  les  voua  au  ridicule. 
Ce  ne  fiU  ix>int  assez  do  se  précipiter  dans  des  routes  nouvelles  j 
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pour  que  rien  ne  manquât  aux  sublimes  conceptions  des  réforma- 
teurs, on  proclama  hautement  que  le  Christianisme  avait  fait  son 
temps ,  et  que  désormais  c'était  de  la  raison  seule  que  l'on  devait 
attendre  secours  et  lumière  pour  diriger  et  éclairer  les  peuples. 
De  telles  maximes  faussèrent  la  marche  de  la  société. 
Privé  du  faisceau  des  sacrés  enseignemens  qui,  pendant  tant  do 
siècles,  avaient  présidé  aux  destinées  de  l'univers,  et  prenant  sa  rai- 
son pour  guide  de  ses  actes  et  de  ses  pensées,  chacun  choisit  la 
route  que  lui  indiqua  son  humeur  et  son  caprice. 

De  là  l'affaiblissement  des  mœurs ,  le  refroidissement  des  familles  , 
un  égoïsme  poussé  à  l'excès,  ces  fureurs  d'une  ambition  sans  bor- 
nes ,  ces  catastrophes  générales  ou  solitaires  qui  abattent  un  empire, 
ou  conduisent  un  homme  au  dernier  supplice.  Ces  projets  des  peu- 
ples ,  comme  des  simples  particuliers  ,  aussi  gigantesques  que  vains 
et  insensés,  dont  on  ne  trouve  d'exemples  que  dans  quelques  âges 
tourmentés  de  la  même  maladie  que  la  nôtre.  De  là  cette  confusion 
du  juste  et  de  l'injuste,  cet  aveuglement  sur  nos  véritables  inté- 
rêts, cette  irritation  puérile  à  la  moindre  contradiction  que  rencon- 
trent nos  théories.  De  là ,  faut-il  le  dire  ,  et  nous  le  proclamons  avec 
non  moins  de  douleur  que  de  vérité ,  ces  crimes  si  multipliés  et  si 
affreux ,  que  les  annales  du  royaume  ne  nous  signalent  qu'à  de 
longs  intervalles.  De  là ,  enfin ,  ces  suicides  si  tristement  renouvelés 
sous  mille  formes,  et  l'horrible  spectacle  de  ces  membres  livides 
qui  tapissent  les  marbres  de  cet  asile  de  la  mort,  ouvert  sur  les  rives 
de  la  Seine.  Voilà  la  société  telle  que  l'ont  faite  les  passions  et  les 
novateurs. 

A  l'aspect  de  ce  tableau  si  déchirant,  si  vrai ,  l'homme  de  bien, 
celui  qui ,  avec  les  traditions  antiques  a  conservé  l'amour  de  la  con- 
trée qui  l'a  vu  naître ,  doit-il  renoncer  à  tout  espoir  d'amélioration  , 
et  gémir  sur  les  destinées  de  la  monarchie,  comme  sur  le  bord  d'un 
tombeau  qui  ne  doit  plus  se  r' ouvrir. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  toute  l'étendue  de  ces  plaies;  mais 
quelles  qu'elles  soient,  elles  ne  sont  pas  sans  remède,  et  ces  remèdes 
se  trouvent  au  milieu  de  nous.  Le  feu  sacré  n'est  point  entièrement 
éteint  en  France  ;  la  France  peut  encore  être  sauvée,  mais  elle  ne 
saurait  l'être  que  par  un  prompt  retour  à  la  religion  et  au  culte  de 
tout  ce  qui  est  vraiment  beau,  sublime  et  généreux. 

Le  ministère  évangélique  est  appelé  spécialement  à  opérer  cette 
régénération  de  la  grande  famille ,  dans  laquelle  une  main  étrangère 
et  perfide  a  jeté  des  semences  de  discorde,  de  dissolution  et  do 
mort. 

Aux  temps  des  Césars,  le  Christianisme  s' asj>it  glorieux  et  triom-^ 
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phant  sur  le  premier  trône  de  l'univers  :  de  nos  jours  sa  puissance 
a  paru  clianceler  :  sa  fraicbeiir  a  semblé  se  flétrir;  les  hommes  reli- 
gieux se  sont  alarmés  de  ces  symptômes  de  décadence ,  et  leurs  alar- 
mes s'augmentaient  encore  des  cris  de  fureur  et  de  joie  que  poussaient 
déjà  les  nouveaux  persécuteurs  du  nom  chrétien.  Mais  celui  qui  en- 
voya les  douze  pécheurs  à  la  conquête  du  monde ,  abaissera  la  ma- 
jesté de  ses  regards  sur  la  terre  rachetée  par  la  mort  de  son  Christ  : 
il  se  ressouviendra  de  ses  promesses  ;  Dieu  ne  promet  pas  en  vain. 
Espérons  que  ce  noble  édifice,  cimenté  par  les  souiïrances  de  tant  de 
martyrs  et  de  héros  de  la  foi ,  se  raffermira  sur  ses  bases  ,  que  l'im- 
piété sera  entièrement  réduite  au  silence  et  que  la  religion  régnera 
en  souveraine  dans  tous  les  cœurs;  ces  prodiges  tomberont  de  la  tri- 
bune sacrée,  et  déjà  les  premiers  éclairs  de  l'espéi^ance  sont  partis 
du  fond  du  sanctuaire. 

Cependant,  en  dehors  de  la  tribu  sainte,  il  existe  d'autres  hommes 
dont  l'apostolat  ne  tire  pas  moins  son  origine  du  sein  de  Dieu  même, 
puisque  le  dispensateur  de  toutes  les  richesses  de  famé,  ainsi  qile 
des  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  a  ordonné  à  tous  de  faire  tourner  la 
magn  ificencede  ses  dons  au  bonheur  et  au  plus  grand  avantage  communs. 

Ainsi  l'écrivain  consciencieux,  celui  qui ,  dans  ses  productions,  fait 
respecter  et  chérir  le  culte  des  aïeux,  dont  la  plume  éloquente  entraîne 
vers  la  vertu  ceux  qui  l'entourent,  et  qui  porte  de  toute  part  le  flam- 
beau de  la  sagesse  et  de  la  vérité ,  celui-là  aussi  exerce  une  espèce  de 
sacerdoce.  Mille  échos  répondent  à  sa  voix  :  elle  agit  avec  une  incroyable 
influence,  parce  qu'elle  peut  se  faire  entendre  partout,  sur  les  places 
publiques  et  dans  l'intimité,  à  la  tribune  ou  au  barreau;  die  peut 
même  retentir  dans  les  réunions  consacrées  au  plaisir,  et  jusque  dans 
les  relations  commerciales. 

Les  efforts  réunis  du  prêtre  et  de  l'écrivain  conjureront  de  nouvelles 
tempêtes;  ils  rappèleront  sur  le  sol  de  lu  patrie  le  calme  et  la  séré*iité  : 
ils  y  feront  renaître  des  jours  de  bonheur  et  de  paix. 

En  première  ligne  de  cette  noble  coalition,  brille  l'épiscopat  fran- 
çais. Ses  lumières,  ses  hautes  vertus  rappellent  les  beaux  jours  des  plu- 
miers siècles  de  l'Église,  et  dans  les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie 
chrétienne,  que  de  dévouement,  de  zèle,  d'activité,  de  désintéresse- 
ment! Lue  nation  ne  saurait  périr  lorsciu'elle  a  de  tels  médiateurs  au- 
près de  celui  qui  tient  dans  ses  mains  les  destinées  des  peuples  ei 
des  rois. 

On  voit  aussi  dans  l'arène  les  hommes  les  plus  recommandables  : 
Chateaubriand,  Conny ,  Donald,  Montalembert,  Marcellus,  etc.,  etc. 
Citer  de  tels  noms,  à  la  tète  du  mouvement  qui  pousse  les  peuples 
à  une  grande  régénération ,  c'est  annoncer  que  la  France  touche  au 
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moment  où  disparaîtront  sans  retour  les  ténèbres  qui  dérobent  aux 
regards  l'antique  dignité  de  son  front. 

Et  nous  aussi,  bien  qu'à  une  distance  immense  de  ces  gloires  de 
notre  âge,  nous  avons  senti  que  c'est  un  devoir  de  consacrer  à  la  splen- 
deur de  notre  pays,  et  à  la  félicité  intellectuelle  de  nos  frères,  les  fai- 
bles taleiis  qui  nous  furent  dévolus  en  partage  :  si  les  vastes  abîmes  de 
la  mer  se  remplissent  de  la  chute  des  rivières  et  des  fleuves,  ils  ne  re- 
jettent point  l'humble  ruisseau,  qui  arrive  imperceptible  à  travers 
l'herbe  du  vallon. 

Nous  avons  pour  garantie  de  nos  succès ,  la  pureté  de  nos  intentions, 
les encouragemens  de  l'amitié,  les  honorables  suffrages  de  plusieurs 
prélats,  le  concours  des  littérateurs  les  plus  distingués,  et  surtout 
l'aide  du  ciel  qui  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  l'invoquent. 

Le  titre  de  cette  feuille  révèle  au  premier  coup  d'œil  quels  seront  sa 
marche  et  ses  principes. 

Nous  y  donnerons  accès  à  toutes  les  belles  actions  inspirées  par  le 
Christianisme  ;et  ces  beaux  traits,  laissant  dans  les  cœurs  des  impres- 
sions profondes,  en  feront  naître  d'autres  qui  trouveront  à  leur  tour  de 
nouveaux  imitateurs. 

Combien  d'élanssublimesde  charité,  d'actes  de  dévouement ,  de  sacri- 
fices aussi  purs  dans  leurs  sources  que  désintéressés  dans  leurs  motifs, 
seraient  allés,  sans  le  secours  d'une  plume  attentive,  s'abîmer  dans  le 
fleuve  de  l'oubli,  jusqu'au  moment  solennel  où  tout  sera  manifesté  et 
mis  à  découvert. 

Notre  mission  sera  de  recueillir  ces  beaux  traits,  ces  belles  actions,  la 
prédication  la  plus  éloquente  qui  puisse  se  faire  entendre  aux  hommes. 
Nous  les  demanderons  à  tous  les  rangs,  à  tous  les  âges,  et  c'est  à  tous  les 
rangs  et  à  tous  les  âges  que  nous  consacrerons  nos  travaux  et  nos  décou- 
vertes. Nous  serons  heureux  toutes  les  fois  que  nous  aurons  à  révéler 
les  merveilles  de  la  vertu,  toujours  simple  et  modeste,  et  dont  les  actes 
généreux  ne  tourneraient  jamais  à  l'avantage  de  la  société,  si  quel- 
quefois, par  un  innocent  artifice^  on  ne  dérobait  ses  secrets. 

Nous  signalerons  aussi  la  renaissance  de  ces  asiles  vénérables  qui 
(luisaient  naguèrela  gloire  et  le  bonheur  de  la  patrie  (1).  Nousdironsce 

(i)  M.  de  Grandmaison  y  Bruno ,  l'un  des  rédacteurs  de  celte  feuille,  a  re- 
cueilli des  documcns  précieux  sur  l'ordre  des  Trappistes  :  il  se  disposait  à  les 
faire  paraître  prochainement  en  un  volume  in-8°;  mais  il  s'est  déterminé  à  les 
donner  successivement  dans  le  ilfo/5  Religieux.  L'empressement  avec  lequel  on 
lit  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cet  ordre  célèbre  ,  le  seul  qui  ait  survécu ,  nous 
est  un  sûr  garant  de  l'accueil  favorable  que  recevront  les  articles  de  M.  y  Bruno 
sur  ce  sujet  si  intéressant  et  si  riche  de  pieux  souvenirs. 

M.  A.  Boblet,  éditeur  d'estampes,  vient  de  publier  deux  lithographies  ,  dont 
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que  furent  dans  les  anciens  jours  leurs  pieux  fondateurs,  et  ce  que 
l'on  doit  espérer  de  ceux  dont  les  mains  relèvent  les  ruines  de  leurs 
saints  édifices. 

Nous  ne  laisserons  point  ignorer  à  nos  lecteurs  les  succès  de  cet  hé- 
roïque apostolat ,  que  vont  exercer ,  de  Tautre  côté  des  mers ,  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines  ,  ces  dignes  prêtres ,  nés  ^armi  nous , 
qui,  sous  le  titre  humble  et  simple  de  missionnaires,  s'ensevelissent 
dans  la  profondeur  des  forêts ,  ou  errent  dans  des  déserts  brûlans  , 
pour  travailler  à  la  conversion  des  idolâtres.  Nous  dirons  leur  vie  au 
milieu  des  sauvages ,  les  progrès  de  leurs  chrétiennetés ,  leurs  fatigues 
inouïes,  et  les  palmes  des  martyrs*  qui  en  sont  souvent  la  récompense. 

Nous  ne  demeurerons  point  non  plus  étrangers  à  la  littérature  ; 
nous  accueillerons  avec  reconnaissance  toutes  les  productions  qui  nous 
seront  adressées ,  et  nous  nous  empresserons  de  les  insérer  dans  notre 
feuille  toutes  les  fois  qu'elles  seront  en  harmonie  avec  Tesprit  de  sa 
rédaction. 

Tune  représente  la  vue  principale  du  monastère  de  la  grande  Trappe,  près 
Mortagne,  département  de  l'Orne  ;  l'autre  retrace  la  maison  des  retraites  ecclé- 
siastiques, fondée  près  le  couvent,  par  Monseigneur  de  Forbin  Janson,  évoque 
de  Nancy  et  de  Toul. 

Prix  de  chacune  des  lithographies,  1  fr.  50  c. 


'     /:  C. 


LE  CALVAIRE. 

A  deux  lieues  à  peine  de  Paris,  s'élève  une  montagne  escarpée: 
elle  domine  la  Seine  et  plane  sur  la  Capitale;  naguère  la  Croix  cou- 
ronnait son  front  et  s'y  montrait  comme  un  signe  à  la  fois  de  juge- 
ment et  d'espérance.  Signe  de  jugement  pour  le  riche  égoïste,  qui, 
n'ayant  d'autre  Dieu  que  lui-même ,  rapporte  tout  à  cette  idole,  et  en- 
gloutit ses  trésors  dans  le  gouffre  des  plaisirs  de  la  grande  cité.  Signe 
d'espérance  pour  le  pauvre  résigné ,  qui ,  mangeant  chaque  jour  un 
[)ain  de  douleurs,  sait  dire  avec  amour  au  Dieu  qui  l'éprouve  ou  le 
châtie  :  que  votre  volonté  soit  faite! 

Elle  a  disparu,  cette  croix  placée  depuis  plus  de  deux  siècles  sur  le 
sommet  du  Mont-Valérien!  La  fureur  des  hérétiques  l'avait  respectée;  des 

chrétiens  l'ont  abattue! Ce  lieu  saint,  où  nos  pères  avaient  loué 

le  nom  de  Dieu,  a  été  profané  par  ses  ennemis,  et  ses  ennemis  sont 
marqués  du  sceau  de  ses  enfans! 

Il  fait  bon  prier  sur  la  montagne;  l'ame  y  semble  moins  accessible 
aux  pensées  delà  terre,  et  se  croit  plus  près  de  son  Dieu.  C'était  du 
haut  d'une  montagne  que  J.-C.  annonçait  au  peuple  d'Israël  ces  béati- 
tudes, jusqu'alors  ignorées  :  heureux  les  pauvres ,  heureux  ceux  qui 
pleurent.  C'est  sur  le  sommet  du  Thabor  qu'il  découvre  aux  apôtres 
privilégiés  un  rayon  de  sa  gloire.  Quand  il  lui  fallut  boire  le  calice 
amer  de  nos  iniquités,  il  se  retira  au  mont  deGethsémanie.Cefut  sur 
une  montagne  qu'il  consomma  l'œuvre  de  la  rédemption  ,  et  du  faîte 
d'une  montagne  encore  qu'il  s'éleva  dans  le  Ciel,  suivi  de  la  multitude 
de  captifs  dont  il  venait  de  briser  les  fers. 

Ce  fut  sans  doute  à  ces  pensées  que  des  hommes,  dont  le  monde  n'é- 
tait pas  digne ,  durent  celle  de  se  retirer  sur  le  sommet  alors  aride 
et  sauvage  du  Mont-Valérien.  Dès  le  règne  de  Charles  YI,  vers  l'an 
1400,  un  saint  homme ,  nommé  Antoine ,  y  avait  fixé  sa  demeure;  d'au- 
tres, dit-on ,  partageaient  avec  lui  cette  solitude  et  prenaient  soin  d'une 
chapelle  dédiée  à  Marie ,  sous  le  titre  de  N.-D.  de  Bonne-Nouvelle.  Dans 
les  guerres  intestines  qui  déchirèrent  la  France,  on  perdit  de  vue  les 
bons  ermites,  et  l'histoire  n'en  fait  plus  mention  qu'en  1556 ,  époque 
où  une  pieuse  fdle,  cachant  son  sexe  sous  des  habits  qui  lui  étaient 
étrangers,  vint  demander  à  la  solitude  la  paix  et  le  salut. 

Jean  du  Houssai ,  auquel  l'abbé  Châtelain  donne  dans  son  martyro- 
loge le  titre  de  vénérable ,  succéda  à  la  digne  Anachorète.  Pierre  de 
Bourbon,  Jean-le-Comte,  vinrent  aussi  chercher  là  ce  repos  que  le 
monde  ne  donne  point,  et  le  nombre  des  saints  reclus  fut  bientôt  si  con- 
sidérable qu'ils  formèrent  ,  dirigés  par  la  règle  que  leur  donna 
Hébert,  grand  pénitencier  de  Paris,  une  communauté  régulière.  A  une 
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austère  pénitence  ,  ils  joignaient  d'utiles  travaux,  défrichaient  le 
sol  aride,  et  le  préparaient  à  la  fertilité  qui  le  décore  aujourd'hui;  leurs 
mains,  fatiguées  du  travail,  ne  se  reposaient  que  dans  la  prière,  et 
leur  charité  se  plaisait  à  soulager  toutes  les  misères ,  à  consoler  toutes 
les  douleurs.  Cette  montagne  déjà  si  vénérable  à  cause  des  ver- 
tus de  ceux  qui  l'habitaient,  était  destinée  à  une  gloire  nouvelle;  l'ar- 
bre de  la  rédemption  devait  y  prendre  racine,  les  mystères  dou- 
loureux de  la  passion  du  Sauveur  devaient  y  être  honorés  par  le 
zèle  du  saint  prêtre,  Hubert-Charpentier  ;  un  calvaire  fut  dressé  sur  la 
Montagne  sacrée,  et  dans  la  suite  des  temps  les  peuples  accoururent  en 
foule  vers  le  signe  du  salut  ;  les  rois ,  les  grands  du  monde  ,  venaient 
humilier  leur  front  dans  la  poussière,  sanctifiée  par  l'ombre  de  la 
croix,  aidant  par  leurs  libéralités  à  propager  son  culte,  à  le  faire 
briller  d'un  éclat  nouveau. 

\inrentdes  jours  de  sang  et  de  larmes.  La  vertu  était  proscrite,  le 
crime  en  honneur,  la  Croix  devait  tomber;  on  la  brisa,  et  le  bruit 
de  sa  chute  retentit  dans  l'univers,  et  l'univers  demeura  étonné  qu'une 

croix  fût  arrachée  du  sol  du  royaume    très-chrétien! Quand 

l'ordre  vint  enfin  consoler  un  peu  la  patrie  désolée ,  le  Calvaire 
sembla  sortir  de  ses  ruines;  des  hommes  de  Dieu  s'y  fixèrent  de  nou- 
veau ,  mais  tout  à  coup ,  celui  qui  rêvait  la  conquête  du  monde ,  vit 
dans  les  paisibles  habitans  du  Mont- Valérien  de  puissans  ennemis; 
il  jura  leur  ruine,  et ,  suivant  l'énergique  expression  d'un  de  nos  plus 
grands  génies  :  *  «  Celui  qui  avait  gagné  vingt  batailles  à  la  face  du  Soleil, 
crut  devoir  se  cacher  dans  l'ombre  pour  abattre  une  croix  .  ^  En  une 
nuit ,  tout  fut  détruit. 

Le  puissant  qui  avait  osé  s'attaquer  à  Dieu  éprouva  bientôt  qu'il  brise 
les  superbes  par  la  force  de  son  bras;  il  tomba,  et  la  croix  au  moment 
même  reparut  plus  brillante  quejamais.  Un  pieux  et  saint  prêtre ,  dont 
la  vertu  donne  maintenant  un  nouveau  lustre  à  l'épiscopat  français, 
conçut  et  réalisa  le  touchant  projet  de  relever  des  ruines  où  elle  était 
ensevelie,  celte  Croix ,  pour  tous ,  arbre  imique  d'espérance. 

H  était  réservé  à  ces  mains  saintes  et  vénérables  qui  avaient  offert 
la  victime  sacrée  dans  cette  grotte  de  Bethléem,  où  elle  voulut  naître 
pour  nous,  d'arracher  les  épines  qui  couvraient  les  pierres  du  sanctuaire 
consacre  à  la  Croix.  Il  était  réservé  à  ce  cœur  qui  avait  palpité  de  re- 
connaissance et  d'amour  sur  le  véritable  Golgotha ,  de  battre  encore 
de  joie  en  retrouvant  dans  sa  patrie  la  représentation  fidèle  des  lieux 

augustcs^dont  il  avait  foulé  la  terre Son  zèle  ne  vit  des  obstacles 

que  pour  en  triompher.  La  croix  fut  relevée  une  fois  encore  :  les  i>euples 
et  les  rois  vinrent  s'humilier  devant  elle  et  chercher  à  ses  pieds  le 

*  M.  de  Chaloaubriand  (Conse)'vatenr), 
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pardon,  la  paix,    la   force,    pour  les  jours   de  la  trihiilation  ! 

0  jours  de  purbonheur,  jours  de  plaisirssans  remords,  où  sur  celte 
montagne  sacrée  nous  célébrions  les  fêtes  de  la  Croix  ;  que  vous  êtes 
présens  encore  à  mon  esprit  et  à  mon  cœur!  Quelles  étaient  belles 
dans  leur  touchante  simplicité,  ces  pieuses  cérémonies,  où  l'art,  il  est 
vrai ,  ne  venait  point  étaler  ses  prestiges  ;  mais  auxquelles  la  nature 
prêtait  tous  ses  charmes:  que  de  leçons  utiles  Tame  recevait  dansées 
stations  où  elle  entendait  retentir  ces  mots  que  je  n'oublierai  jamais: 
«  Mort  à  l'orgueil  aux  pieds  de  Jésus,  couronné  d'épines.  »  Que  de 
sentîmens  divers  se  partageaient  les  cœurs  , lorsque  d'éloquentes  voix 
retraçaient  les  douleurs  et  les  souffrances  de  Jésus  I  Comme  tour-à- 
tour  le  repentir ,  l'amour,  la  reconnaissance,  exaltaient  les  âmes;  oh! 
que  n'eût-on  point  fait  alors  pour  ce  Dieu  dont  on  croyait  encore 
entendre  la  voix  mourante ,  dont  on  croyait  compter  les  soupirs  ;  pour 
ce  Dieu,  que  l'œil  de  la  foi  voyait  souffrir  et  mourir  ! 

Le  zélé  restaurateur  du  culte  de  la  Croix  se  hâta  de  rétablir  la 
confrérie  établie  en  son  honneur,  en  1645.  Le  19  septembre  18^2  fui 
le  jour  consacré  à  cette  auguste  solennité.  Toutes  les  paroisses  de  la 
Capitale  avaient  été  invitées  à  la  rendre  plus  belle  et  un  grand  nom- 
bre avait  répondu  à  cet  appel.  L'heure  marquée  pour  la  procession 
de  la  croix,  sonne  enfin.  Les  bannières  se  déploient,  de  jeunes  per- 
sonnes vêtues  de  blanc  les  suivent  ;  toutes  portent  à  leur  cou  une 
simple  croix  de  bois  noir  où  est  attachée  l'image  du  Sauveur  ;  leurs 
chants  font  retentir  les  échos  des  plaines  environnantes  ;  à  de  saints 
cantiques  succèdent  les  touchantes  invocations  des  litanies  de  la  Croix 
et  des  milliers  de  voix  répètent  après  le  chœur  des  vierges  :  0  Croix 
sainte ,  secourez-nous  ;  0  crux  sancta ,  auxiliare  nobis  !  Les  guer- 
riers aussi  ont  voulu  rendre  à  la  croix  leur  sincère  et  public  hommage^ 
Elle  brille  sur  l'étendard  de  pourpre  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains; 
on  lit  aussi  ces  mois  qui  naguère  firent  d'un  puissant  Empereur  un 
fervent  chrétien  :  in  hoc  signo  vinces,  vous  vaincrez  par  ce  signe. 

Quand  les  ministres  du  sanctuaire  cessent  leur  chant  sacré,  quand 
les  vierges  ont  fini  leurs  cantiques,  la  musique  guerrière  se  fait 
entendre  et  devient  une  voix  de  plus  à  la  gloire  du  Seigneur.  C'est 
le  jour  où  la  Croix  reprend  possession  de  son  domaine  antique;  elle 
parcourt  en  triomphatrice  tous  les  lieux  dont  on  l'avait  bannie,  elle 
s'avance  majestueusement  sous  l'ombrage  de  vertes  allées,  décorées 
en  son  honneur,  de  festons  et  de  guirlandes  :  une  multitude  innom-> 
brable  l'accompagne;  une  foule  immense  se  presse  sur  son  i)assage, 
se  prosterne  et  la  salue,  puis,  prolitanl  des  sinuosités  du  terrain^ 
court  plus  loin  pour  la  saluer  encore. 

Enfin  la  marchetriomplialeostterminée;  prêtres,  guerriers,  peuple, 
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tous  ont  courbé  leur  front,  la  Croix  est  élevée  dans  les  airs,  elle  bénit 
ceux  qui  l'ont  exaltée,  et  sur  eux ,  par  sa  vertu,  sont  descendues  les 
grâces  abondantes  du  Père  des  miséricordes.  0  jours  de  pur  bonlieur, 
jours  de  plaisirs  sans  remords,  que  vous  êtes  présens  encore  à  mon 
esprit  et  à  mon  cœur. 

Pourquoi  nous  les  a-t-on  ravies  ces  douces  et  paisibles  jouissances? 
Pourquoi  nos  jours  de  fêtes  sont-ils  changés  en  jours  de  deuil?  La 
sainte  Montagne  est  muette,  l'herbe  y  croît  sur  les  pierres  brisées, 
des  mains  impies  ont  de  nouveau  porté  là  cette  fureur  destructive 
pour  qui  rien  n'est  sacré.  Les  saintes  images  sont  abattues,  de  nou- 
veaux Iconoclastes  ont  surgi  pour  les  détruire.  Qu  ils  tremblent,  les 
malheureux!  hélas!  pour  quelques-uns  d'entr'eux,  la  Croix  déjà  est 
devenue  un  signe  de  jugement.  Us  l'ont  méconnue  quand  elle  était 
encore  pour  eux  l'unique  espérance,  ils  l'ont  traînée  le  long  des  sen- 
tiers de  la  Montagne ,  et  bientôt  une  mort  affreuse  les  a  traînés  eux- 
mêmes  à  ses  pieds,  pour  qu  elle  les  condamnât  à  l'éternel  désespoir; 
l'ignominie  ou  le  suicide ,  voilà  leur  fin,  et  les  hommes  les  plus  gros- 
siers du  village  qu'ils  habitaient,  se  disent  aujourd'hui  :  «  Jls  ont  fait 
des  sacrilèges  contre  le  bon  Dieu ,  c'est  lui  qui  les  punit.  »  * 

11  y  a  dix-huit  mois,  je  gravissais  encore  la  ix)ute  qui  conduit  à 
la  Montagne  désolée.  J'étais  seule,  les  amies  qui  .m'accompagnaient 
naguère,  ne  soût  plus....  Mille  souvenirs  déchirans  se  partageaient 
mon  cœur,  et  des  larmes  amères  s'échappaient  de  mes  yeux;  je  lisais 
en  expiation  les  psaumes  que  l'Esprit-Saint  inspira  au  Prophète  royal, 
et  que  l'Eglise  a  consacrés  à  la  pénitence.  Je  m'arrêtai  sur  le  seuil 
de  la  Montagne ,  je  voulais  visiter  ses  ruines ,  je  n'en  eus  pas  le  cou- 
rage; j'aimai  mieux  me  hâter  d'entrer  dans  le  petit  ermitage  où 
sous  l'abri  de  la  propriété ,  la  croix  allait  recevoir  un  nouvel  hom- 
mage. Le  saint  prélat  qui avaitjadis  relevé  les  ruines  du  Calvaire  élevait 
un  chemin  de  la  Croix  près  de  la  chapelle  où  reposent  ses  aïeux,  et  une 
fois  encore  le  silence  des  campagnes  fut  interrompu  par  les  chants 
sacrés  qui  saluaient  l'arbre  du  Salut;  mais  que  de  tristes  souvenirs 
venaient  se  mêler  aux  consolations  de  ce  jour  ;  quelle  amertume  ils 
versaient  sur  toutes  les  pensées  î  Involontairement  tous  les  regards 
se  tournaient  vers  la  Montagne  voisine ,  et  se  portant  de  là  vers  le  ciel , 
semblaient  demander  à  Dieu  si  sa  colère  devait  durer  à  jamais... 

Non,  non ,  elles  ne  sont  point  passées  pour  toujours  les  fêtes  et  les 
solennités  de  la  Montagne  sainte  :  Dieu  se  lèvera,  et  ses  ennemis 
dissipés  fuiront  devant  sa  face.  Nous  irons  de  nouveau  saluer  l'arbre 

*  Un  cocher  de  Naulerre  m'a  rapporté  ce  fait  l'année  dernière  ei  je  répèle  ses 
piopifs  paroles. 
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de  vie ,  coller  nos  lèvres  sur  le  bois  sacré ,  y  recueillir  les  grâces  que 
nous  acquit  le  sang  adorable  dont  elle  fut  inondée.   Seigneur ,  vous 
aurez  compassion  des  débris  de  votre  sanctuaire  :  les  pierres  de  Sion 
sont  chères  à  vos  serviteurs  ;  ils  pleurent  sur  ses  ruines  :  vous  enten- 
drez la  voix  de  leurs  larmes;  vous  nous  rendrez  la  paix  et  la  joie  de 
ces  jours  anciens  dont  nous  avons  gardé  le  souvenir;  vous  nous  don- 
nerez de  voir  encore  la  Croix  médiatrice,  entre  votre  courroux  et  nos 
iniquités,  protéger  nos  demeures  du  haut  de  la  Montagne   sacrée.. 
0  Croix,  je  te  salue  par  la  pensée  de  l'espérance.  Règne,  règne  de 
nouveau  sur  ma  belle  patrie  ;  que  le  juste  encore  se  prosterne  à  tes 
pieds ,  et  par  son  ardent  amour  répare  tous  les  outrages  dont  tu  fus 
Fobjet.  Que  le  pécheur  aussi  te  révère  et  t'adore;  que  de  tes  bran- 
ches sacrées ,  arbre  salutaire  et  précieux ,  découle  sur  tes  ennemis 
une  onction  de  grâce  et  de  pardon,  que  tous  unis  pour  célébrer  ta 
gloire,  nous  répétions  avec  les  plus  vifs  transports  de  reconnaissance 
et  de  repentir.  Je  te  salue!  0  Croix.  Ocrux^ave.  (Emilie  BRUN.) 


SUR  LES  ASSEMBLEES  DE  CHARITE. 

Paris  est  le  grand  rendez-vous  de  toutes  les  misères  humaines; 
c'est  dans  son  sein  que  viennent  se  réfugier  toutes  les  victimes  du 
malheur.  Que  le  fléau  de  la  guerre  ravage  nos  provinces,  aussitôt 
leurs  habitans  accourent  chercher  dans  les  murs  de  la  grande  ville 
une  sécurité  que  leurs  cités  ne  leur  offrent  plus!  Que  des  calamités 
publiques  ou  des  infortunes  particulières  se  fassent  inopinément  sen- 
tir, ceux  qui  en  sont  atteints ,  se  précipitent  vers  la  Capitale  ;  il  leur 
semble  qu'à  ses  portes  sera  le  terme  de  leurs  maux,  que  là,  ils  se- 
ront consolés ,  secourus ,  et  sans  retour  affranchis  de  toute  crainte. 

D'où  vient  cette  confiance  universellement  répandue,  cette  foi,  pour 
ainsi  dire,  qui  pousse  vers  Paris  tous  ceux  qui  ont  à  se  plaindre  des 
rigueurs  de  la  fortune?  est-ce  qu'ils  trouveront  là  plutôt  qu'ailleurs 
secours  et  protection?  ignorés  au  milieu  de  cette  immense  popula- 
tion, dérobés  à  tous  les  regards  dans  un  réduit  obscur,  qui  saura  les 
deviner,  qui  pourra  venir  à  leur  aide?  qui?  la  charité.  Cette  fdie  du 
ciel  dont  l'œil  est  incessamment  ouvert  ;  dont  à  tous  les  instans  de  la 
journée,  la  main  s'étend  pour  essuyer  toutes  les  larmes,  pour  ci- 
catriser toutes  les  plaies.  Là,  plus  qu'ailleurs,  on  le  sait,  elle  se 
multiplie,  elle  abonde  en  ressources  ingénieuses  pour  faire  le  bien  : 
et  comme  la  jeune  plante  croît  et  se  fortifie  par  les  sucs  nourriciers  du 
sol  natal;  la  charité,  dans  la  Capitale,  jwi'aît  être  dans  sa  mère- 
patrie  ;  elle  y  est  plus  forte ,  plus  énergitxue ,  plus  vivante  que  par- 
tout ailleurs. 
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Ce  t'nl  eiVeclivement  dans  l'enceinte  de  ses  miiraillês  que  se  ciotii 
curent  et  s'exécutèrent  tant  de  vastes  et  de  pieux  projets,  dont  les 
salutaires  effets  sont  jxirvenus  jusqu'à  nous  d'âge  eu  âge. 

Victimes  des  malheurs  ou  des  désordres  de  ceux  qui  lui  donnèrent 
le  jour,  que  d'enfans  étaient  ou  abandonnés ,  ou  même  voués  à  la 
mort  avant  leur  naissance.  Vincent  de  Paul  entend  leurs  cris ,  il  les 
arrache  au  tréjXis,  à  l'infamie,  à  l'enfer;  il  parle,  et  la  charité  aidant, 
un  asile  leur  est  ouvert  :  des  vierges  se  font  leurs  mères ,  et  bientôt 
une  double  vie  leur  est  assurée;  celle  de  la  nature  et  celle  de  la  grâce. 

Des  hommes  succombent  sous  le  poids  de  la  maladie ,  gémisseat 
et  souffrent  sans  secours  sur  un  lit  de  douleurs;  Vincent  le  sait,  il 
parle,  et  la  charité  aidant ,  une  pieuse  société  se  forme  :  celles  qui  la 
composent  ne  prennent  point  de  titres  fastueux  ;  elles  veulent  être 
appelées  les  servantes  des  pauvres^  les  filles  de  la  diarité.  Elles  iront 
porter  aux  malades  les  alimens  sains  que  leurs  mains  auront  i>répa- 
résj  les  remèdes  que  Tart  aura  prescrits  ;  elles  remueront  la  jKiilleëii 
lit  de  l'infirme,  et  en  allégeant  ses  souffrances,  elles  feront  en  même 
temps  germer  dans  son  cœur  des  sentimens  de  résignation,  de  paix 
et  d'espérance. 

Pour  adoucir  tant  d'infortunes  qui  pesaient  alors  comme  aujour- 
d'hui sur  la  triste  humanité ,  il  fallait  à  Saint-Vincent  de  Paul ,  de 
dignes  coopérateurs  :  non  content  de  les  trouver  dans  les  prêtres 
dont  il  alimentait  la  charité  par  ses  conseils  et  ses  exemples;  il  voulut 
en  chercher  ailleurs ,  et  à  sa  demande ,  les  dames  de  charité  formé-' 
rent  une  nombreuse  compagnie,  dont  les  travaux  et  les  bienfaits 
étonnèrent  bientôt  leur  fondateur  lui-même. 

Voilà  les  premières  œuvres  de  charité  nées  au  sein  delà  Capitale  :e| 
qu'on  ne  dise  pas  que  le  temps  a  paralysé  leurs  pieux  effets;  ses  leva- 
ges n'ont  pu  les  atteindre!  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  philosophie  a 
desséché  dans  les  cœurs  ces  germes  précieux  ?  Que  peut  la  voix  d0 
la  philosophie  contre  celle  de  la  charité  ?  non,  de  nos  jours  encoi*e , 
la  charité  fait  des  prodiges.  Nous  n'avons  pas  dédaigné  la  part  da 
l'héritage  que  nous  ont  laissé  nos  aînés. 

Jeunes  et  intéressantes  victimes  du  fléau  de  Dieu ,  orphelins  du 
choléra ,  dites,  dites  bien  haut  ce  qu'a  fait  pour  vous  la  chaiité,  ce 
que  tous  les  jours  elle  fait  encore:  lecœur  de  Vincent  de  Pauln'a-l-ilp«s 
battu  pour  vousdans  la  poitrine  de  ce  vénérable  et  saint  prélat  qui  s'est 
fait  votre  père!  A  peine  savait-il  ou  reposer  sa  tête ,  et  il  vous  a  ouvert  des 
asiles;  il  a  voulu  partager  avec  vous  le  peu  qui  lui  restait  encore,  et  ia 
charité  aidant ,  vos  larmes  se  sont  taries ,  vos  besoins  ont  c^essé. 

Oui ,  encore  de  nos  jours,  la  charité  multiplie  ses  généreux  efforts  i 
4  peine  les  rigueurs  du  froid  se  font  sentir,  déjà  comme  une  tnère 
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tendre,  inquiète  des  nécessités  nouvelles  de  ses  enfans,  elle  travaille, 
elle  s'agite  :  les  hommes  apostoliques  lui  prêtent  leur  voix.  Ils  disent 
au  riche  que  le  pauvre  qui  gémit  est  leur  frère  :  qu'à  Dieu  même  ils 
donnent ,  en  soulageant  son  infortune.  Le  ciel  ouvert  et  conquis  par 
un  verre  d'eau  offert  au  nom  de  Jésus-Christ ,  l'enfer  abîmant  dans 
ses  gouffres  de  feu  l'homme  insensible  qui  refuse  au  Lazare  les  miettes 
de  sa  table,  tout  est  rappelé;  promesses,  menaces,  rien  n'est  oublié;  ils 
sont  éloqucns ,  la  charité  les  anime ,  elle  passe  de  leurs  cœurs ,  dans 
les  cœurs  de  ceux  qui  les  entendent,  et  d'abondantes  aumônes  sont 
versées  dans  le  sein  des  pauvres. 

Les  Dames  de  charité  n'ont  point  perdu  de  vue  non  plus  les  exem- 
ples donnés  par  les  Legras,  les  Miramions,  etc.  :  comme  leurs  subli- 
mes modèles,  s'oubliant  elles-mêmes,  elles  ne  pensent  qu'aux 
malheureux  dont  elles  sont  les  anges  tulélaires;  rien  ne  les  rebute, 
rien  ne  refroidit  leur  zèle,  rien  ne  les  fatigue,  ni  les  quêtes  conti- 
nuelles, ni  les  dégoûts  de  la  nature,  ni  l'ingratitude  qui  n'est  que 
trop  souvent  l'unique  salaire  de  leurs  soins  et  de  leur  sollicitude. 
Eh  !  qui  pourrait  ralentir  leur  ardeur  pour  le  bien? Leurs  œuvres  ne 
sont  point  les  œuvres  de  la  vanité;  c'est  à  Dieu  qu'elles  rapportent 
leurs  actions  et  leurs  pensées,  et  lui-même,  elles  le  savent,  se  fera 
un  jour  leur  magnifique  récompense. 

Consolez-vous ,  ô  vous  qui  vivez  au  sein  des  privations ,  du  dénue- 
ment et  de  la  douleur.  L'hiver  est  proche ,  mais  le  feu  de  la  charité 
est  plus  ardent  que  ne  sont  froids  les  frimats  qu'il  traîne  à  sa  suite; 
la  nuit  vient  de  bonne  heure  verser  une  ombre  de  plus  sur  vos  pensées 
déjà  si  lugubres;  mais  la  charité  veille  durant  les  ténèbres,  et  sa 
lueur  divine  ira  luire  à  vos  yeux  attristés.  Vos  mains  engourdies  ne 
peuvent  se  livrer  aux  pénibles  travaux  dont  le  produit  vous  donne  à 
peine  le  pain  de  chaque  jour  ;  mais  la  charité  travaille  pour  vous  ,  et 
ses  forces  suppléeront  aux  vôtres. 

Voûtes  sacrées  de  nos  temples  ,  soyez  donc  l'écho  de  la  charité  : 
hommes  apostolicpies  ,  faites  entendre  les  accens  de  votre  voix  puis- 
sante :  riches,  heureux  du  siècle,  n'endurcissez  point  vos  cœurs; 
donnez  ,  il  est  si  doux  de  faire  des  heureux,  d'essuyer  les  larmes  du 
désespoir,  et  de  faire  couler  celles  de  la  reconnaissance.  Donnez, 
donnez  ,  les  besoins  sont  si  grands;  dilatez  vos  cœurs.  Oh!  l'heureux 
échange  !  pour  un  peu  d'or ,  les  bénédictions  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin! pour  un  peu  d'or,  la  grâce,  car  l'aumône  rachète  les  péchés; 
pour  un  peu  d'or,  l'amitié  de  Dieu!  le  ciel!  ah!  donnez,  donnez!.... 

M.... 
— Le  3  novembre,  on  a  célébré  dans  l'église  des  Missions-Étrangèi*es 
«ne  messe  solennelle  en  l'honneur  de  saint  François-Xavier,  patron 
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de  l'œuvre ,  et  pour  les  succès  des  missions  çathoUqueç  dajis  les  pî^yp 
d'outre-mer, 

—  Le  jeudi  8 ,  fête  de  la  Conception  de  la  Sainte-Vîerge ,  il  y  a  eu 
réunion  de  charité ,  présidée  par  monseigneur  l'archevêque ,  pour 
Fœuvre  des  orphelins  du  choléra  :  monsieur  Tabbé  Faudet ,  curé  de 
riéglise  Saint-Etienne-du-Mont ,  a  prononcé  un  discours  dans  lequel 
il  a  établi,  par  les  détails  les  plus  touchans,  l'importance  et  les  bien- 
faits de  cette  œuvre  de  charité.  Monseigneur  l'archevêque  a  félicité  les 
fidèles  de  leur  zèle  à  soutenir  cet  établissement. 
'— La  paroisse  de  Saint-Eustache  est  une  de  celles  de  la  Capitale,  où 
la  population  pauvre  est  la  plus  nombreuse.  A  l'entrée  d'une  saison  si 
pénible  pour  les  malheureux ,  monsieur  Manglard ,  curé  de  Saint- 
Eustache  ,  a  fait  un  appel  à  la  charité  des  fidèles  :  la  cause  des  pau- 
vres a  été  plaidée  avec  talent  et  succès  par  monsieur  Mêge ,  prêtre  du 
diocèse  de  Grenoble,  prédicateur  de  la  Station  del'Avent. 

L'orateur  a  pris  son  texte  dans  la  parabole  de  l'enfant  prodigue. 
Mortuus  erat  et  revixit;  perlerai  et  iuventiis  est.  Il  en  a  tiré  cette  di- 
vision si  bien  appropriée  à  la  circonstance  :  1"  l'humanité  souffrait,  i^ 
charité  la  soulage;  2°  les  riches  se  perdaient,  la  charité  les  sauve. 
M.  Mêge  a  parfaitement  rempli  le  cadre  qu'il  s'était  tracé.  Nous  ayons 
entr'autres  recueilli  ce  passage,  que  nous  craignons  cependant  de  ne 
rendre  qu'imparfaitement. 

«  Mais  écartons  pour  un  instant  les  haillons  qui  couvrent  rnal  ]% 
misère  du  pauvre ,  et  à  travers  ces  dehors  rebutans ,  ne  considérons 

Îue  sa  dignité  :  ne  considères  personam  paupérisa  j'ai  dit  sa  dignité...— 
le  mot  n'aura-t-il  point  scandalisé  les  oreilles  de  quelques  mondains, 
qui  ne  consentent  à  honorer  l'homme,  que  lorsqu'il  est  entouré  du 
brillant  cortège  de  la  gloire  et  de  la  fortune?  C'est  là,  je  le  sais,  l'or^ 
gueilleuse  illusion  du  riche  ;  l'expérience  de  tous  les  jours  n'apprend- 
elle  pas  au  monde  que  la  pauvreté  ne  dégrade  que  l'homme  pervers, 
et  que  si  elle  fut  un  malheur ,  elle  ne  fut  jamais  une  flétrissure  pour 
l'homme  vertueux  ?  Voyez  la  Croix,  voyez  le  Golgotha...  Qui  fut  plus 
pauvre  que  Jésus-Christ,  qui,  mieux  que  Jésus-Christ  épousa  la  misère 
du  pauvre?  N'est-ce  pas  de  parons  pauvres  qu'il  a  voulu  naître?  n'est- 
ce  pas  dans  la  crèche  du  pauvre  qu'il  a  vu  le  jour?  n'est-ce  pas  avec 
les  pauvres  qu'il  a  passé  une  partie  de  sa  vie  ?  n'est-ce  pas  sur  les 
pauvres  qu'il  a  opéré  ses-principaux  miracles  ?  Certes,  en  faut-il  d'avan- 
tage pour  faire  des  pauvres  des  hommes  prévilégiés  du  ciel.  Du  estU 
et  fila  cxcelsiomncsl...  En  faut-il  d'avantage  pour  ennoblir  une  condi- 
tion que  le  riche  insolent  ose  quelquefois  flétrir  de  ses  mépris  et  de 
ses  regards  superbes!...  llonorabile  nomen  eonnn  corani  illo...  Oui, 
disons-le  ici  avec  une  conviction  profonde,  les  pauvres  sont  Içgs^* 
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vcurs  des  riches,el  sans  cette  couronne  que  Dieu  a  jetée  devant  1  homme 
puissant,  le  royaume  des  cieux  leur  était  comme  fermé.  Riches,  vous 
l'avez  lu  :  Quil  est  difficile  aux  riches  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux. 

Admirable  providence  (le  mon  Dieu,  qui,  pour  humilier  l'homme  or- 
gueilleux ,  avez  donné  la  véritable  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  à  celui  qui,  en  apparence,  n'est  que  faiblesse  et  dénuement.  » 

L'orateur  dans  un  autre  endroit  s'adresse  ainsi  à  son  auditoire  : 

«  Savez-vous  pourquoi  il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  nous? 
Pour  protester  contre  l'endurcissement  du  cœur  de  l'homme ,  et  pour 
troubler  le  coupable  sommeil  du  riche.  Savez-vous  pour([uoi  il  y  aura 
toujours  des  pauvres?  Pour  qu'il  y  ait  toujours  des  vertus  dans  le 
monde,  pour  que  l'homme  n'oublie  jamais  que  cette  terre  n'est  point 
la  patrie,  mais  la  région  des  écueils  et  des  tempêtes.  Savez-vous  pour- 
quoi il  y  aura  toujours  des  êtres  souftrans  ?  C'est  pour  représenter 
l'humanité  condamnée  à  souffrir  lors  de  sa  chute  :  in  sudore  vultûs 
tuïcomedes  panem,  » 

Ce  discours,  prononcé  avec  ame  et  d'une  voix  sonore  et  forte,  que 
secondait  parfaitement  l'admirable  vaisseau  de  Saint-Eustache  ,  a  été 
écouté  avec  un  pieux  recueillement  :  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait 
produit  un  effet  salutaire  :  les  pauvres  ont  dû  y  gagner. 

Nous  conserverons  également  le  souvenir  de  la  musique  que  nous 
avons  entendue  aux  divins  offices  de  la  journée  :  elle  a  été  grave,  ma- 
jestueuse et  digne  du  lieu  saint  :  au  Salut,  surtout,  l'ame  se  sentait 
élevée  vers  Dieu  par  des  morceaux  dont  le  choix  et  l'exécution  ne  lais- 
saient rien  à  désirer. 

Nous  félicitons  les  Fidèles  de  cette  paroisse,  qui ,  tout  en  remplissant 
leurs  devoirs ,  trouvent  en  leur  église,  chaque  dimanche  et  principale- 
ment les  jours  de  fôte,  un  aliment  à  leur  piété  ,  dans  la  musique  re- 
ligieuse que  l'on  y  admire  depuis  long-temps. 


LE  Jin  VE  POITRINAIUE- 


A  peine  ai-jc  connu  la  vio 
Je  descends  la  pente  des  ans , 
Et  loin  de  ma  ville  chérie 
S'évanouit  mon  beau  priiUemps? 

Salut,  salut,  bois  solitaire! 
0  bois,  qui  charmes  mes  ennuis  ^ 
Ah!  cette  fois  est  la  dernière 
Où  je  voig  tes  arbres  fleuri». 


Quand  l'automne,  de  ton  feuiUagf , 
Jonchera  le  gazon  mourant, 
Quand  Philomèle  de  son  chant 
N'animera  plus  le  bocage, 

Ce  deuil ,  hélasî  sera  mon  deuill 
Déjà  de  sa  faux  vengeresse 
La  mort ,  moissonnant  ma  jeunesse. 
Aura  refermé  mon  cercueil  t 
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Telle  cette  rose  éphémère 
Que  L'Aurore  baigne  de  pleurs, 
Le  soir ,  comme  une  ombre  légère, 
Passe  avec  ses  fraîches  couleurs. 

Partout  de  son  affreuse  image, 
La  mort  vient  affliger  mon  cœur  ; 
Partout  elle  suit  mon  jeune  âge 
Et  le  consume  de  douleur. 

Au  milieu  delà  nuit  profonde, 
Si  j'entends  murmurer  l'airain , 
Je  dis.:  cette  cloche  qui  gronde 
M'annonce  où  je  serai  demain. 

Adieu ,  beaux  lieux  de  ma  naissance! 
Et  vous,  vallons  délicieux. 
Et  vous,  compagnons  de  l'enfance, 
Recevez  mes  derniers  adieux  ! 

Je  meurs  !  et  sous  l'antique  pierre 
Près  des  tombeaux  silencieux , 
Où  dorment  en  paix  mes  aïeux, 
Ne  dormira  point  ma  poussière. 

Je  meurs!  douxauteur  de  mes  jours, 
Tu  n'as  pointde  ta  main  tremblante. 


Fermé  la  paupière  mourante 
De  celui  qui  fit  tes  amours. 

Tu  n'as  point  de  ma  voix  glacée 
Recueilli  le  dernier  soupir  ! 
Tu  n'as  point  vu  s'épanouir 
Cette  fleur  trop  tôt  moissonnée  î 

Et  toi ,  quand  la  brise  du  soir 
Viendra  soupirer  sur  ma  cendre  , 
Près  de  ton  fils ,  ô  mère  tendre , 
Tune  pourras  venir t'asseoir. 

Le  cyprès  qui  croît  sur  ma  tombe , 
Ne  verra  point  couler  tes  pleurs. 
Et  sur  ses  rameaux  protecteurs 
Gémira  la  douce  colombe  ! 

Mais  vous ,  mes  fidèles  amis, 
A  l'amour  donnez  une  larme, 
C'est  l'amour  qui  vous  la  réclame  ^ 
Consolez  des  mânes  flétris  ! 

Au  pied  du  cyprès  solitaire. 
Plantez  une  modeste  croix  ; 
De  vos  mains  gravez  sur  ce  bois  < 
«  A  celui  queplenre  une  mère,  )» 

V.  Chevreux , 
Elève  au  petit  Séminaire  de  St-GaïUthier, 


Ï)ËÏINIERS  INSTANS  DE  CHARLES  X. 


SES  FUNÉRAILLES. 
ÉTRANGÈRE. 


SON  TOMBEAU  SUR  LA  TERRE 


Alors  que  le  poignard  d'un  assassin  faisait  couler  le  sang  le  plus 
pur  et  le  plus  auguste,  j'étais  bien  jeune  encore,  je  n'avais  point 
encore  quitté  les  bancs  de  l'école;  et  cependant  le  souvenir  de  ces 
jours  néfastes  est  aussi  présent  à  ma  pensée,  que  si,  par  ses  gé- 
misseniens  entrecoupés,  l'airain  de  nos  temples  annonçait  encore,  à 
cette  heure ,  la  mort  cruelle  du  noble  Fils  de  France. 

Je  vois  le  crêpe  lugubre  qui  parut  envelopper  notre  patrie  du  cou- 
chant à  l'aurore?  J'entends  les  sanglots  de  cette  royale  maison  de 
Bourbon,  si  grande,  si  majestueuse,  sur  le  premier  trône  de  l'uni- 
vers, mais  plus  grande  et  plus  majestueuse  encore  sur  le  bord  d'un 
tombeau ,  ou  dans  les  angoisses  et  les  épreuves  du  malheur  et  de 
l'exil.  Alors  je  mêlai  mes  larmes  aux  larmes  de  ma  famille,  de  mes 
compagnons  d'étude,  de  la  France,  de  l'Europe  entière  :  le  sang 
d'un  jBourbon  no  saurait  être  >'ersé ,  sans  que  de  tt)ute  part  anepro- 
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fonde  douleur  n'éclate  ,  sans  qu'une  terrible  commotion  ne  se  fasse 
sentir.  Mes  larmes!...  Voilà  le  seul  tribut  qu'il  me  fut  permis  de 
payer  alors  aux  enfans  de  Saint-Louis,  abattus,  consternés,  en  pré- 
sence de  cette  horrible  catastrophe.  C'était  la  première  fois  ,  depuis 
la  Restauration  ,  que  s'ouvraient  les  caveaux  de  Saint-Denis  ,  cette 
sépulture  royale,  où  avaient  dormi  de  leur  sommeil  de  mort  tant  de 
rois,  de  princes,  de  reines  et  de  princesses,  et  tant  d'illustres  guer-» 
riers,  si  dignes  de  partager  ce  dernier  asile  avec  leurs  maîtres,  après 
avoir  relevé  l'éclat  de  leur  couronne ,  par  leur  sagesse  au  milieu  des 
conseils ,  et  leur  valeur  et  leur  intrépidité  sur  les  champs  de  bataille. 

Louis  XVI  avait  reçu  la  palme  du  martyre.  Louis  XVIII  était  mort 
paisiblement  dans  le  palais  de  ses  aïeux ,  entouré  des  soins  de  sa  fa- 
mille, des  hommages  des  grands  officiers  de  la  couronne,  et  des  re- 
grets de  toute  la  France  ;  des  trois  fils  du  Dauphin ,  un  seul  restait , 
appelé,  comme  ses  frères,  aux  tribulations  de  la  royauté;  appelé 
comme  eux  à  franchir  des  jours  de  tempêtes  et  d'orages.  Depuis  son 
avènement,  repos,  bonheur  personnel,  richesses  particulières,  dotations 
royales,  ce  généreux  prince  avait  tout  sacrifié  au  bonheur  de  ses  peuples; 
dans  ce  prince,  les  peuples  attendris  voyaient  revivre  la  bonté  de 
Henri  IV,  dont  le  nom  est  devenu  populaire;  et  les  lauriers  cueillis  sur 
la  rive  africaine,  attesteront,  dans  la  suite  des  âges,  qu'il  était  le  digne 
descendant  de  ce  grand  roi. 

Son  amour  pour  la  France,  sa  gratitude  pour  les  services  rendus,  sa 
loyauté  chevaleresque,  sa  bienveillance,  son  affabilité,  la  perfection 
de  ses  sentimens  religieux,  lui  servaient  d'escorte  dans  son  triste  pèle- 
rinage. Partout  il  subjuguait  les  cœurs;  dans  les  lieux  de  son  passage 
les  peuples  étrangers  s'inclinaient  avec  vénération  devant  cet  auguste 
vieillard  dont  le  front ,  tristement  consacré  par  le  diadème,  l'était  aussi 
par  le  malheur  et  la  vertu. 

Aumomentde  son  arrivée  dans  les  États  autrichiens,  CliarlesXsefîxa 
dans  l'antique  château  de  Prague,  qui  lui  avait  été  offert  temporaire- 
ment par  l'empereur.  Le  roi  se  décida  plus  tard  à  quitter  cette  résidence: 
des  motifs  de  haute  convenance  hâtèrent  sa  détermination  :  ce  palais 
était  la  seule  habitation  possible  du  roi  de  Bohème  :  un  archiduc,  vice- 
roi  pouvait  aussi  venir  l'habiter;  un  séjour  plus  long  aurait  pu  être  un 
obstacle  aux  projets  et  aux  voyages  de  l'empereur:  le  monarque 
français  ne  pouvait  supporter  cette  pensée;  il  manifesta  ses  intentions; 
on  les  combattit;  mais  quelles  que  furent  les  instances  qu'on  lui  fit  ^ 
craignant  d'abuser  de  la  généreuse  hospitalité  qu'il  avait  reçue,  il 
chercha  sur-le-champ  à  s'établir  dans  les  environs  même  de  Prague. 

Les  investigations  de  ses  serviteurs  n'eurent  aucun  succès  satisfliisant: 
malgré  les  soins  les  plus  assidus  et  les  démarches  les  plus  multipliées, 
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il  fut  exactement  impossible  de  parvenir  à  une  acquisition  convenable, 
ou  tout  au  moins  à  une  location  qui  pût  permettre  d'attendre  une 
heureuse  rencontre. 

La  renommée  du  site  de  Goritz ,  de  la  salubrité  de  son  atmosphère 
et  de  ses  eaux  ,  était  parvenue  jusqu'à  la  petite  Cour  du  monarque 
exilé-  le  roi  arrêta  le  projet  de  se  retirer  dans  ce  pays  mixte  entre 
l'Allemagne  et  l'Italie;  on  disait  qu'il  réunissait  les  avantages  des  deux 
climats:  le  prince  en  fut  flatté,  moins  pour  lui  que  pour  sa  famille , 
et  la  santé  de  quelques  vieux  serviteurs  qui  avaient  suivi  ses  pas  , 
il  pensait  qu'un  pays  plus  chaud  que  la  Bohème  pourrait  leur  être  fa- 
vorable •  ce  déplacement  fut  arrêté  ;  mais  non  sans  une  espèce  de 
violence  que  le  roi  eut  à  se  faire  ;  et  les  répugnances  de  l'auguste  fille 
de  Louis  XVI,  madame  la  Dauphine,  ne  furent  pas  moins  grandes. 

Le  roi  de  France  s'éloigna  de  Prague  à  peu  près  vere  l'époque  où 
se  devaient  commencer  les  préparatifs  pour  le  couronnement  de  Fran- 
çois r%  et  de  r impératrice-reine.  En  ce  moment  Sa  Majesté  reçut  un 
témoignage  bien  grand  de  l'iniérêt,  du  respect  et  de  l'amour  qu'il 
avait  excités  dans  cette  contrée  :  l'archevêque,  le  comte  de  Mennsdorf, 
commandant  militaire  de  ce  royaume ,  le  général  prince  de  \\'indisch- 
Grots  vinrent  lui  exprimer  toute  la  douleur  que  sa  détermination  avait 
excitée,  non  seulement  parmi  les  grands  personnages  de  la  Bohème, 
mais  encore  dans  les  rangs  du  peuple. 

he  jour  du  départ  qui  eut  lieu  à  huit  heures  du  matin ,  madame  la 
Dauphine  suivit  le  roi  jusqu'à  sa  voiture  :  elle  devait  partir  le  lende- 
main pourCarlsbad  :  on  pouvait  voir  sur  l'escalier  d'honneur  plusieurs 
personnes  de  tous  les  rangs;  ce  que  l'on  remarquait  surtout,  c'était 
un  «rrand  nombre  de  pauvres  habitans  de  Prague  ;  ils  venaient,  les  yeux 
baignés  de  pleurs ,  dire  un  dernier  adieu  à  celui  qui  n'avait  pas 
laissé  s'écouler  un  seul  jour  sans  verser  dans  leur  sein  une  abondante 

aumône. 

Nous  prions  le  ciel  qu  il  nous  ramène  Votre  Majesté,  disaient  cê§ 

bonnes  gens;  et  en  effet,  dans  toutes  les  églises  on  avait  commencé 
des  neuvainespour  demander  à  Dieu  que  Charles  X  continuât  d'habiter 
Prague:  et  le  bon  archevêque  répétait  incessamment  :  Qui  pourrait 
remplacer  pour  ce  peuple  l'exemple  de  toutes  les  vertus  donné  ici 

par  le  roi  et  sa  famille  ! Leur  présence  seule  était  faite  pour  attirer 

sur  nous  les  bénédictions  du  ciel. 

Partout  où  la  famille  de  nos  princes  a  été  conduite  par  l'exil  ou  l'in- 
fortune, les  mêmes  sentimens,  le  même  enthousiasme,  le  même 
amour,  le  même  respect,  se  sont  toujours  manifestés.  Xe parlons  que 
d'Edimbourg.  Lorsque  Charles  X  et  sa  famille  voulurent  quitter  l'E- 
cosse, les  magistrats  de  la  ville  vinrent,  au  nom  des  habitans,  lui  ex- 
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primer  leur  vénération  profonde ,  et  leurs  vifs  regrets  de  les  voir  s'é- 
loigner; et  la  multitude  qu'il  avait  si  généreusement  assistée  de  tous 
ses  moyens ,  pendant  les  affreux  ravages  du  choléra ,  se  précipita  sur 
le  rivage;  elle  voulut  même  s'opposer  à  son  embarquement  :  elle 
Supposait  d'abord  qu'il  n'était  pas  volontaire;  mais  ayant  acquis  la 
certitude  que  le  roi  de  France  était  parfaitement  libre  dans  cette  dé- 
marche, elle  le  salua  de  ses  longues  et  tristes  acclamations  :  elle 
adressa  au  ciel  des  vœux  sincères  pour  un  heureux  voyage. 

Charles  X  n'avait  pas  voulu  traverser  la  ville  de  Prague  :  icette  dé- 
termination lui  épargnait  des  émotions  pénibles;  il  descendit  vers  le 
champ  de  manœuvres,  et  passa  le  Moldau  sur  un  pont  militaire. 
Quelques  instans  avant  de  quitter  son  appartement,  d'où  l'on  domine 
le  Moldau ,  le  pont  si  pittoresque  qui  le  traverse ,  Prague  avec  ses 
dômes,  ses  tours,  ses  innombrables  flèches  gothiques,  cet  ensemble 
de  monumens  qui  contrastent  d'une  manière  admirable  avec  la  végé- 
tation vigoureuse  de  la  hauteur  crénelée  du  Lauvonzberg.  «  Voilà,  dit 
lé  roi,  une  des  plus  belles  situations  que  j'aie  jamais  vues  :  ce  specta- 
cle était  pour  moi  une  véritable  jouissance Nous  quittons   ce 

château  sans  bien  savoir  ou  nous  allons,  à  peu  près  comme  les  pa- 
triarches qui  ignoraient  où  ils  planteraient  leurs  tentes que  la 

volonté  de  Dieu  s'accomplisse!  » 

A  chaque  instant  renaissent  les  occasions  d'apprécier  le  cœur  ex- 
cellent de  nos  princes ,  le  roi  et  monseigneur  le  Dauphin  avaient  été 
fort  occupés  durant  toute  la  route ,  d'un  nommé  Heinrich,  simple  con- 
cierge de  la  maison  qu'ils  devaient  habiter;  mais  qui,  dans  les  an- 
nées précédentes,  leur  avait  montré  beaucoup  d'attachement  et  de 
ièle.  Chez  les  Bourbons  la  mémoire  du  cœur  ne  périt  jamais.  Les 
princes  apprenant  que  ce  serviteur  fidèle  avait  été  malade ,  voulurent 
lui  témoigner  tout  leur  intérêt  pour  ses  souffrances  et  son  rétablis- 
sement. «  Où  est  donc  Heinrich,  demanda  avec  empressement 
Charles  X ,  en  descendant  de  voiture, — Il  est  mort  depuis  hier,  répon- 
dit d'un  air  consterné,  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  qui  était 
venu  embrasser  son  grand-père.  »  Le  jeune  Henri  et  sa  sœur  avaient 
jprécédé  leur  aïeul  de  quelques  jours,  et  s'étaient  également  informés 
avec  soin  de  tout  ce  qui  pouvait  concerner  Heinrich.  Le  roi  et  monsei- 
gneur le  Dauphin  se  montrèrent  fort  affligés  de  sa  mort  ;  ils  donnèrent 
à  sa  veuve  et  à  sa  famille  des  preuves  d'un  véritable  et  touchant  inté- 
rêt. 

Arrivés  à  Tœplitz ,  les  princes  y  goûtèrent  quelque  bonheur  dans 
les  premiers  temps  de  leur  séjour;  M.  d'Autichamp,  les  généraux  Clouet 
et  Arthur  de  laiBourdonnaie ,  vinrent  avec  plusieurs  autres  person- 
flages,  consoler  cette  auguste  famillç,  par  l'image  et  l'expression  de 
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leur  fidélité.  Les  conversations  roulèrent  sur  la  patrie  et  sa  gloire,  sur  la 
campagne  de  1823,  et  la  tant  glorieuse  conquête  d'Alger.  Quelques 
noms  propres  se  mêlaient  à  ces  excursions  dans  le  passé  :  le  roi  les  en- 
tendait prononcer  avec  plaisir,  le  roi  était  heureux;  il  était  avec  des 
Français,  il  parlait  de  la  France.  La  santé  du  monarque  rencontrait 
aussi  un  très-grand  avantage  à  Tœplitz.  Cette  ville  lui  offrait  le  charme 
de  ses  riantes  promenades,  et  l'action  salutaire  de  ses  eaux  dont  il 
avait  déjà  fait  des  épreuves  satisfaisantes. 

Cependant  la  sécurité  du  roi  ne  tarda  pointa  être  troublée.  Madame 
la  Dauphine  était  à  Carlsbad;  elle  y  tomba  malade  tout-à-coup,  et  son 
état  donna  de  suite  de  graves  inquiétudes.  Monseigneur  le  Dauphin  se 
rendit  immédiatement  auprès  de  la  princesse  :  le  docteur  Bougon  l'y 
suivit  par  l'ordre  du  roi  et  le  mal  céda  bientôt  à  son  talent  et  à  ses 
soins  empressés.  Toutefois,  ni  cette  heureuse  nouvelle,  ni  la  visite  de 
la  grande  duchesse  de  Toscane ,  ni  la  demande  obligeante  du  roi  de 
Saxe ,  de  permettre  que  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  se  rendît  à 
Dresde,  et  au  château  de  Pilnitz,  ni  les  succès  que  le  jeune  prince 
obtint  à  cette  cour,  ne  purent,  malgré  la  satisfaction  qu'il  en  éprouva, 
détruire  entièrement  la  préoccupation  de  ses  idées.  Il  avait  été  éga- 
lement très-affecté  de  la  mort  du  vieux  roi  de  Saxe.  Ce  prince  avait  été 
son  contemporain;  leur  âge  était  à  peu  près  le  même  :  des  liens  et 
des  souvenirs  de  famille,  une  affection  indépendante  des  revers,  la  visite 
que  ce  prince  lui  avait  faite  naguère  avec  tous  les  siens  dans  son  exil, 
lui  rendaient  cette  mort  plus  pénible,  et  cette  mort  semblait  être 
pour  lui  tout  à  la  fois  un  avertissement  que  sa  dernière  heure  ne  tar- 
derait pas  à  sonner. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  était  sur  le  point  d'arriver  à  Tœplitz  :  la 
maison  habitée  par  Charles  X  était  celle  qui  lui  était  destinée  :  il  fallut 
encore  songer  à  la  retraite ,  sans  savoir  de  quel  coté  on  se  dirigerait. 

Du  sein  de  l'Italie,  le  choléra,  dans  sa  marche  impétueuse,  s'était 
étendu  jusqu'aux  extrémités  de  la  Transylvanie.  Les  enfans  du  roi  Don 
Carlos  avaient  quitté  Laybach.  Trieste,  Udine,  et  les  lieux  intermé- 
diaires entre  Saltzbourg  et  Goritz,  présentaient  le  plus  déplorable  aspect: 
il  eût  été  imprudent  de  marcher  vers  ces  contrées  ;  Charles  X  résolut 
de  s'arrêter  à  Budweiss;  mais  quel  séjour?  Pour  tant  de  voyageurs,  on 
ne  rencontra  qu'une  seule  auberge  étroite  et  incommode ,  où  le  roi  de 
France  était  exposé  à  une  multitude  de  privations  et  d'inconvéniens 
fort  pénibles  à  son  ûgo. 

Ce  n'était  point  là  la  dernière  épreuve  réservée  à  celte  royale 
famille. 

Une  maladie  grave  qu'essuya  dans  ce  triste  manoir  monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux ,  porta  lo  duc  de  Blacas  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
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découvrir  un  lieu  plus  convenable  que  la  pauvre  auberge  d'une  petite 
ville  de  Bohème.  Il  trouva  ce  qu'il  désirait  :  le  domaine  de  Kirchberg 
fut  promptement  acheté,  et  dans  ce  château,  l'illustre  vieillard,  le  jeune 
prince  qui  entrait  en  convalescence,  et  toute  la  famille  royale,  retrou- 
vèrent l'air,  la  lumière,  la  propreté  ,  le  calme  et  quelqu'élégance.  Le 
roi  fut  enchanté  de  sa  nouvelle  demeure  :  des  jardins,  un  vaste  parc  , 
des  forêts ,  la  faculté  de  monter  à  cheval ,  c'était  presque  du  bonheur  : 
c'étaient  autant  de  souvenirs  de  ses  maisons  royales  de  France ,  de 
8aint-Cloud,de  Compiègne,  de  Fontainebleau ,  de  Versailles  surtout, 
où  s'étaient  écoulées  si  heureusement  les  belles  années  de  sa  jeunesse. 

La  convalescence  du  jeune  prince  faisait  de  rapides  progrès  :  ses 
forces  étaient  rétablies,  son  teint  reprenait  son  éclat,  et  sa  taille,  éton- 
namment accrue,  montrait  que  la  maladie  avait  été  occasionée  par 
une  cause  de  développement.  Le  roi  se  plaisait  à  faire  remarquer  à 
ceux  qui  l'entouraient  la  beauté  des  traits  de  son  petit- fds',  et  le  no- 
ble caractère  de  sa  physionomie;  le  jeune  prince  et  sa  sœur  embellis- 
saient chaque  soirée,  par  leur  gaîté  spirituelle  et  gracieuse;  leurs 
tendres  caresses  semblaient  rajeunir  le  bon  père  de  famille  :  le  bon- 
heur de  cette  royale  colonie  eût  été  à  son  comble,  si  le  souvenir  delà 
patrie  ne  fût  venu  souvent  attrister  les  cœurs. 

Cependant  Budweiss  fut  envahi  par  le  choléra;  il  fallut  songer  à 
([uitter  un  séjour  menacé  de  ses  funestes  effets.  Bien  que  les  ravages 
du  fléau  s'étendissent  comme  un  cercle  de  mort  autour  de  Goritz  , 
cette  ville  fut  épargnée;  elle  ressemblait  à  un  oasis  invulnérable,  et 
servait  de  refuge  aux  populations  du  voisinage  qui  y  étaient  conduites 
par  l'épouvante.  La  famille  royale  suivit  cet  exemple  :  on  s'achemina 
vers  Goritz;  une  température  douce,  un  soleil  brillant  rendirent  ce 
voyage  facile  et  le  remplirent  de  charmes. 

Le  roi  terminait  sa  soixante-dix-neuvième  année  ;  le  jour  de  son  an- 
niversaire fut  célébré  par  sa  famille  :  il  fut,  à  son  ordinaire  gai,  affable 
et  affectueux.  Toutefois ,  au  moment  où  mademoiselle  de  Berry , 
avec  la  grâce  qui  la  caractérise,  exprima  les  vœux  qu'elle  formait  pour 
son  aïeul.  «  Mon  enfant,  lui  répondit-il.  Dieu  m'accorde  de  commencer 
avec  vous  cette  quatre-vingtième  année  ;  il  est  probable  qu'elle  ne  se 
passera  pas  de  môme.  »  La  jeune  princesse  feignit  de  n'avoir  pas  com- 
pris ces  dernières  paroles  :  une  larme  roula  dans  ses  yeux ,  et  elle  dé- 
tourna la  conversation.  La  pensée  du  prince  était  lixe  :  il  se  tourna 
vers  quelques  personnes  de  sa  maison  :  «  oui,  il  ne  s'écoulera  pas  long- 
temps d'ici  au  jour  où  vous  ferez  les  funérailles  du  pauvre  vieillard!.., 

«  Hélas!..,  chaque  jour  je  vois  disparaître  des  hommes  honorables 
que  j'ai  connus,  que  j'ai  aimés,  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
nés   long-temps   après   moi Chacune    de    ces    pertes   m'aver- 
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tit  de  ma  fin  prochaine!...  Je  l'attends  avec  calme...  et  cependant  il 
m'est  triste  de  penser  que  je  ne  reverrai  plus  la  France!...  Ma  vie  a 
été  plus  longue  que  celle  de  mes  ancêtres ,  mais  de  cruels  malheurs  et 
tant  d'années  d'exil,  loin  de  mon  pays,  l'ont  souvent  rendue  bien 
arrière.  » 

La  température  changea  tout-à-coup  :  au  souffle  impétueux  du  Bora 
se  joignirent  des  tourbillons  de  neige  qui  encombraient  les  montagnes. 
Dans  le  nouveau  palais,  tout  le  monde  fut  malade;  le  roi  seul  tînt  ferme: 
on  eût  dit  que  la  mort  voulait  pare?  sa  noble  victime,  avant  de  l'im- 
moler. 

Cependant  le  moral  du  roi  était  affecté,  il  parut  plus  préoccupé  de 
la  France  :  il  en  rappelait  les  souvenirs  avec  vivacité,  il  était  impatient 
d'en  apprendre  des  nouvelles.  On  voyait  en  lui  l'expression  d'un  sen- 
timent inquiet  ;  il  paraissait  agité  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le 
mal  du  pays  ;  tous  ses  entretiens  finissaient  par  des  vœux  pour  la 
France  ;  jamais  cœur  ne  fut  plus  français  que  le  sien. 

Le  roi  éprouva  le  premier  novembre  une  incommodité  légère ,  en 
apparence;  il  n'en  parla  point ,  rien  ne  fut  changé  dans  ses  habitudes; 
il  communia  le  jour  de  la  Toussaint  et  le  lendemain  il  assista  entre 
ses  deux  petits-enfans  à  l'office  des  trépassés.  11  leur  paraphrasa  le 
dies  irœ  avec  une  chaleureuse  expression  ;  le  frère  et  la  sœur  en  furent 
émus.  «  En  songeant  aux  fautes  de  ma  vie,  leur  dit-il ,  je  répète  avec 
confiance  cette  touchante  strophe,  pleine  d'un  céleste  espoir  :  recordare, 
Jesii  pie,  (fiiod  sum  causa  tuœ  vice, .  Après  avoir  quitté  le  service,  il  ajouta  : 
c'est  une  pensée  salutaire  que  celle  de  notre  fin  inévitable  ;  elle  nous 
fait  veiller  sur  les  actions  de  notre  vie  :  elle  est  la  consolation  de  nos 
maux...  J'ai  subi  de  cruelles  épreuves,  je  les  ai  patiemment  supportées, 
dans  l'espoir  que  Dieu  m'en  tiendrait  compte  dans  l'avenir.  » 

La  Saint-Charles  arriva;  elle  fut  moins  brillante  qu'en  France  :  du 
tnoins  ,  tous  les  cœurs,  toutes  les  paroles,  tous  les  complimens  furent 
sincères  :  c'était  l'hommage  de  la  fidélité.  Le  roi  éprouva  pendant 
la  messe  un  saisissement  de  froid;  il  n'eut  pas  la  force  d'assister  au  dé- 
jeûner; toutefois  la  réception  eut  lieu  :  on  y  voyait  tous  les  Français 
présens  à  Goritz ,  l'archevêque  de  cette  ville,  et  les  personnages  lèS 
plus  distingués. 

Après  ces  audiences,  Charles  X  commença  à  éprouver  des  douleuri 
et  un  malaise ,  qui ,  pour  le  moment ,  ne  firent  naître  aucune  alarmé  : 
il  ne  vint  point  au  dîner,  et  ses  enfans  portèrent  sa  santé  avec  un  sen- 
timent de  tristesse  :  un  noir  pressentiment  assombrissait  leUrs'cœurâ. 
Au  salon  on  remarqua  un  changement  subit  dans  la  personne  du  roi  : 
sa  voix  éteinte  avait  quelque  chose  de  caverneux,  sa  physionomie  e( 
ses  traits  semblaient  frappés  d'une  caducité  soudaine.  «  Je  mesensbien 
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faible^  dit-il,  mais  j'ai  voulu  vous  voir  encore  et  VbB§  i^î'î5^??féf  ?fês 
vœux  que  vous  venez  de  former  pour  moi.  »  Il  regagna  de  bonne  heure 
ses  appartemens  :  de  vives  inquiétudes  s'emparèrent  de  sa  famille  et 
de  ses  fidèles  serviteurs.  Dans  la  nuit  le  mal  augmenta  :  des  vomisse* 
mens  se  déclarèrent  ;  des  crampes  violentes  fatiguèrent  tous  ses  mem- 
bres et  se  manifestèrent  jusque  dans  la  région  du  cœur.  Lé  docteur 
Bougon  reconnut  les  symptômes  du  choléra.  La  famille  royale  et  tous 
les  Français  se  pressèrent  autour  du  lit  du  vieux  monarque.  Le  car- 
dinal de  Latil  fit  un  appel  à  sa  foi  et  à  son  courage  religieux;  il  lui 
parla  des  derniers  sacremens  :  le  prince  les  réclama  avec  empresse- 
ment et  sans  émotion.  «  j'ai  bien  souffert  cette  dernière  nuit,  dit-il, 
mais  je  ne  pensais  pas  que  cette  maladie  dût  tourner  si  court.  »  Pen- 
dant les  préparatifs  pour  l'extrême-onction ,  il  s'entretint  avec  le  pieux 
archevêque  de  Rheims,  puis,  tout-à-coup,  luiserrantla  main:  «  recevez 

mes  remercîmens,  dit-il,  je  vous  dois  beaucoup je  vous  dois  la 

résignation  de  ma  vie  ,  et  le  calme  dont  je  jouis  en  présence  de  la 
mort...  je  vous  dois  beaucoup,  répéta-t-il...  »  Le  roi  répondit  à  tou- 
tes les  prières  pendant  qu'on  lui  administrait  le  sacrement  des  infir- 
mes :  la  nature  de  sa  maladie  ne  permit  pas  qu'on  lui  administrât  le 
saint-viatique;  il  se  résigna,  et  durant  la  messe  qu'on  célébra  près  de 
son  lit,  il  demanda  son  livre,  et  unit  ses  prières  à  celles  du  ministre  de 
Dieu. 

Le  digne  évoque  d'Hermopolis ,  encore  en  convalescence,  et  profon- 
dément attristé  de  la  mort  de  son  frère ,  vint  exhorter  le  roi  mourant  : 

|l  le  fit  avec  une  éloquence  douce  et  touchante Le  roi  répondait 

avec  tranquillité  et  présence  d'esprit  :  il  se  recueillit  un  instant;  il  pria 

pour  la  France il  la  bénit et  quand  le  saint  évéque  lui  demanda 

si,  dans  ce  moment  suprême,  il  pardonnait  encore  à  ceux  qui  lui  avaient 
foil  tant  de  mal...  «  Je  leur  ai  pardonné  depuis  long-temps,  répondit- 
Il^  je  leur  pardonne  encore  dans  cet  instant  de  grand  cœur que  le 

Seigneur  fasse  miséricorde  à  eux  et  à  moi.  » 

Le  roi  embrassa  avec  tendresse  ses  petits-enfans  éplorés  :  ses  forces 

à*é^ii!àaient..é..  les  paroles  venaient  expirer  sur  ses  lèvres Il  fit 

tin  effort  ;  il  étendit  ses  mains  sur  leur  tête  :  «  que  Dieu  vous  protège, 
mesenfans,  leur  dit-il  d'une  voix  éteinte,  marchez  devant  lui  dans  les 

voies  de  la  justice ne  m'oubliez  pas priez  quelquefois  pour 

mot.  » 

Il  y  eut  plus  tard  une  lueur  d'amélioration  ;  le  grand  âge  du  roî  lais- 
sait cejDendant  peu  d'espoir.  Dans  un  moment  de  calme,  le  roi  de- 
manda au  duc  de  Blacas  :  «  est-ce  vous,  qui  le  premier,  avez  eu  la  pen- 
sée de  me  faire  administrer  les  derniers  sacremens?  —  Non ,  sire ,  c'est 
%,  Bougon  qui  Ta  demandé.  —  C'est  J^ien,  je  suis  bien  aise  que  le  doc- 
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leur  ait  rempli  avec  conscience  et  courage  un  tel  devoir  5  il  y  a  vingt  ans 
qu'il  me  l'avait  promis.   »  On  attendait  une  crise;  elle  vint.  Le  pouls 

reprit  quelqu  action  ;  les  pieds  se  réchauffèrent Le  royal  malade 

ne  pouvait  parler;  il  sourit  plusieurs  fois  à  ses  enfans  :  la  joie  fut  de 

courte  durée;  l'âge  du  roi  ne  permit  pas  quela  réaction  s'accomplît 

Les  forces  vitales  s'affaiblirent  dans  cette  lutte  impuissante. 

L'éveque  d'Hermopolis  commença  les  prières  des  agonisans ,  assisté 
de  MM.  Jocquard  et  Trébuquet ,  et  le  6  à  une  heure  un  quart  du  matin, 
M.  Bougon  annonça  que  le  roi  n'avait  plus  que  quelques  instans  à  vi- 
vre. Tous  les  assistans  tombèrent  à  genoux  :  seule ,  debout  aux  pieds 
du  roi ,  madame  la  Dauphine  semblait  présider  cette  nouvelle  scène  de 
douleur.  A  une  heure  et  demie,  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  avait 

rendu  le  dernier  soupir M.  le  Dauphin,  avec  un  profond  sentiment 

de  vénération,  ferma  les  paupières  de  son  jière.  Cette  dernière  heure 
fut  déchirante  :  les  sanglots  de  l'auguste  fdle  de  Louis  XYI  rappelèrent 
dans  tous  les  cœurs,  tant  d'autres  scènes  douloureuses  dont  fut  rem- 
pli pour  elle  le  sentier  de  la  vie. 

Après  quelques  instans,  cette  princesse  s'écria  :  «  Tant  que  le  roi  a 
existé,  mon  neveu  remplissait  un  devoir  sacré  en  restant  près  de  lui, 
à  présent  mon  devoir  est  d'empêcher  qu'il  coure  un  danger  inutile  ;  je 
veux  l'emmener  sur-le-champ.  » 

Le  roi  resta  exposé  sur  son  lit  :  le  lendemain  les  populations  de  la 
ville  et  des  districts  voisins  furent  admises  à  visiter  les  restes  d'un  prince 
dont  elles  commençaient  à  chérir  la  présence.  Des  religieux  se  tenaient 
on  prière  aux  pieds  du  monarque  expiré ,  et  l'on  célébrait  sans  cesse 
des  messes  dans  l'appartement  tendu  de  noir. 

Lejour  suivant,  l'autopsie  eut  lieu  :  on  fut  confirmé  dans  la  pensée 
que  le  prince  avait  succombé  à  une  attaque  de  choléra;  son  corps  fut 
embaumé,  ainsi  que  les  entrailles  qui  furent  replacées  dans  leur  cavité. 
Le  cœur  fut  mis  dans  une  boîte  de  métal  :  deux  caisses  de  bois  de  chêne 
recouvrirent  le  cercueil  destiné  au  prince.  On  disposa  une  chapelle 
ardente  dans  le  salon  attenant  à  la  chambre  à  coucher  :  et  les  Français, 
comme  les  étrangers ,  en  jetant  de  l'eau  bénite  sur  le  corps,  avaient  un 
air  de  recueillement  et  de  douleur.  Le  prince  archevêque  de  Goritz,  en 
habits  pontificaux,  assisté  de  son  chapitre,  de  tout  son  clergé  et 
des  ordres  religieux ,  fit  la  levée  du  corps  en  présence  des  princes. 
Après  la  cérémonie  funèbre  à  laquelle  on  donna  une  grande 
pompe  ,  le  corps  de  Charles  X  fut  conduit  aux  Franciscains ,  et 
déposé  dans  le  caveau  de  l'antique  maison  de  Thurme.  Sur  le  cer- 
cueil extérieur  du  prince  ,  on  voit  des  figures  emblématiques.  Le 
couvercle  porte  le  génie  de  l'espérance,  s'appuyant  sur  la  croix  :  sur  la 
foce,  vers  rcalrée  du  caveau ,  on  voit  une  tête  de  mort  comonnée  :  et 
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au-dessus,  sur  une  plaque  de  cuivre  jaune,  l'inscription  suivante  : 

CI-GIT  TRÈS-HAUt,  TRÈS-PUISSANT  ETTRÈS-EXCELLENT  PRINCE  CHARLES  X*"* 
DU  NOM  ,  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU  ,  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE  ,  MORT  A 
GORITZ,  LE  6  NOVEMBRE  1836,  AGE  DE  79  ANS  ET  28  JOURS. 

L'Europe  entière  confirmera  cette  épitaplie  ;  en  la  personne 
de  Charles  X,  descend  dans  la  tombe  le  chef  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  dans  tout  l'univers,  aussi  bien  dans  les  anciens  âges  que 
dans  les  temps  modernes,  l'Histoire  n'offre  aucun  exemple  d'une  famille 
aussi  illustre,  aussi  grande,  aussi  magnanime.  Quoi  de  plus  impo- 
sant que  ce  peuple  de  rois ,  sortant  de  cette  tige  auguste  pour  aller 
dominer  sur  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Nul  ne  contestera  la  puissance  du  prince  qui  humilia  l'orgueil  du 
Croissant,  et  lorsque  nos  enfans  voudront  connaître  les  qualités  du 
cœur  du  monarque  mort  dans  l'exil ,  ils  n'auront  qu'à  ouvrir  l'His- 
toire, lire  ce  qu'elle  racontera  des  accens  de  la  reconnaissance  que 
firent  entendre  sur  son  passage  les  peuples  étrangers  parmi  lesquels 
il  passa  trente  années  de  sa  vie  dans  l'exil. 

Le  Comte  de  S...^ 


LA    PREMIÈRE    COMMUNION. 

Où  vont  de  ces  enfans  les  flots  religieux? 

Un  éclat  doux  et  pur  anime  leur  visage, 
Pareil  au  rayon  gracieux 
Dont  brille  un  matin  sans  nuage  ; 

Leur  front  qui  réfléchit  la  candeur  de  leur  âge , 
Vers  la  terre  penché  semble  rêver  les  cieux. 

Pour  eux  s'accomplit  le  mystère 
Où  quand  de  sa  raison  le  premier  jour  a  lui , 
L'homme,  nourri  du  Dieu  qui  s'immola  pour  lui^ 

Achève  du  chrétien  le  sacré  caractère , 

Et  dans  le  ciel  cherche  l'appui 

Qu'il  ne  trouve  pas  sur  la  terre. 

L'un  par  l'autre  embellis,  deux  sexes  diflérens , 
Convives  séparés,  s'étendent  sur  deux  rangs  , 
Pour  le  commun  banquet  recueillis  en  silence. 
Vers  le  juge  équitable  et  le  père  indulgent. 
Qui  les  pèsera  tous  dans  la  même  balance. 
S'élèvent,  confondus,  les  vœux  de  FopuleiKe 
Et  l'hommage  de  l'ii^digenl. 
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L'orgueil  n*est  pas  où  la  prière  habite  ; 
Dieu  ne  mesure  pas  le  pardon  au  bonheur  : 

L'égalité  ,  sur  la  terre  proscrite, 
Vient  se  réfugier  aux  autels  du  Seigneur. 

L'art,  pour  eux ,  ornant  la  nature. 
Sous  une  main  amie ,  arrangea  simplement 
Lé  fin  tissu  de  laine ,  ou  la  gaze ,  ou  la  bure. 

Leur  ame  aussi ,  dans  ce  moment , 

Ya  revêtir  sa  plus  riche  parure. 

De  leurs  mères ,  près  d'eux ,  fières  de  se  ranger, 
Je  vois  les  yeux  briller  sous  un  voile  de  larmes. 
Pour  instruire  l'objet  de  leurs  tendres  alarmes , 
Leur  zèle  seconda  les  soins  de  l'étranger. 
Donné  parle  pasteur,  le  précepte  sévère 

Toujours ,  des  lèvres  d'une  mère , 

Tomba  plus  doux  et  plus  léger. 

L'amour  les  inspira ,  l'amour  les  récompense  : 
A  ce  regard  humide,  à  ce  front  triomphant. 
On  dirait  que  le  Dieu ,  qui  bénit  leur  enfant, 
Une  seconde  fois  lui  donne  l'existence. 

Oui ,  pour  eux,  dans  le  ciel ,  un  nouveau  jour  commence  : 

Tendres  mères  !  par  vous ,  formés  dès  le  berceau  , 

Ils  ont  du  lourd  péché  secoué  le  fardeau  ; 

Au  saint  médiateur  ,  qui  transmet  la  clémence, 

Leur  cœur  naïf  s'est  révélé. 

Rajeuni  par  la  pénitence, 
Du  Dieu,  qui  le  réclame ,  il  attend  la  présence , 
Léger  comme  l'encens,  dans  les  airs  exhalé, 
Pur  comme  ce  lin  blanc,  symbole  d'innocence, 
Dont  le  front  virginal  en  ce  jour  s'est  voilé. 

Ils  ont  ravi  sa  proie  à  l'esprit  de  l'abîme  ; 
Tout  son  pouvoir  en  eux  vient  de  s'anéantir, 

Avant  de  connaître  le  crime , 

Ils  connaissent  le  repentir. 

A  nos  tristes  erreurs  leur  jeune  ame  étrangère^ 

Par  le  remords  consolateur , 
Brûle  de  racheter  l'omission  légère  ; 

Sur  les  ailes  de  la  prière, 
Timide ,  elle  s'élève  au  divin  Rédempteur  ; 
Priez,  simples  enfans,  priez,  pleins  d'espérance; 
Redoublez  de  vos  vœux  l'innocente  ferveur  ; 
Priez ,  car  nul  parfum  n'est  plus  doux  au  sauteur 

Que  la  prière  de  l'enfiince» 
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Voyez-les,  à  genoux  el  le  front  prosterné, 

Dérouler  dans  leurs  doigts  les  grains  du  long  rosaire, 

Ou,  sans  que  leur  regard,  du  livre  salutaire, 

Un  seut  moment  soit  détourné, 

Murmurer  lentement  la  page, 

De  la  foi  pieux  aliment , 

Où  se  trouve,  dans  chaque  hommage, 

Exprimé  chaque  sentiment. 

L'encens  fume,  l'airain  s'agite, 
Le  flambeau  consacré  rayonne  dans  leurs  mains  ; 
L'hymne  religieux  a  rempli  les  lieux  saints  ; 
De  leurs  avides  cœurs  l'ardente  soif  s'irrite  ; 
Ils  marchent  vers  l'autel,  ils  marchent.... de  leurs  seins 

Le  battement  se  précipite. 

Avant  de  les  admettre  au  mystique  festin , 
Le  pasteur,  l'œil  humide  et  la  voix  attendrie. 
Déroule  à  leurs  regards  leur  sublime  destin, 
Pour  prix  d'un  peu  d'amour ,  à  l'horizon  lointain , 

Montre  l'éternelle  patrie. 
De  leur  ame  docile  hôte  mystérieux , 
Le  Seigneur  les  remplit,  les  presse  ,  les  domine. 
En  sanglots  étouffés  soulève  leur  poitrine, 
Prolonge  à  flots  brûlans  leurs  pleurs  délicieux. 

Tremblez,  enfans  !  le  temple  a  repris  son  silence; 
Le  prêtre  a  remonté  les  marches  de  l'autel  ; 
Il  prie,  il  tient  en  main  le  calice  immortel  : 

Déjà  sa  bouche  recommence 
Les  mots  sacrés ,  que  suit  le  banquet  solennel  ; 
Il  approche,  tremblez  !  !  !  mais  non  :  de  la  victime 
Le  sang  réparateur  dans  vos  seins  a  germé  ; 
L'Ange  du  mal  a  fui ,  le  ciel  s'ouvre ,  l'abime 

Sous  vos  pas  vainqueurs  s'est  fermé , 
Sur  vous ,  du  Rédempteur  le  sceau  divin  s'imprime  ; 

Le  sacrifice  est  consommé. 

Mais  une  voix  se  fait  entendre  : 
Ecoutons....  c'est  le  prêtre,  il  rend  grâce  au  seigneur^ 
Son  accent  est  plus  doux ,  sa  parole  est  plus  tendre  ; 

Il  est  aussi  plus  de  bonheur 

Dans  les  larmes  qu'il  fait  répandre. 

Oh  1  puissent  à  jamais  ces  pleurs. 
Dont  leur  paupière  est  arrosée , 
Comme  la  fertile  rosée. 
Qui  nourrit  le  germe  des  fleurs , 
Féconder  la  semence  en  leurs  cœurs  déposée  ! 

Hélas  !  bientôt  ils  sécheront. 
Nul  vestige  profond  ne  s'imprime  à  leur  âge  ; 
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Des  pensers  fugitifs  l'impression  volage 
Vient  effleurer  leur  ame  et  glisse  sur  leur  front , 
Peut-être  de  la  voix  du  chrétien  et  du  sage 

Les  sons  lointains  s'affaibliront, 

Trop  pareils  à  l'airain  sonore , 

Dont  le  dernier  frémissement 

Dans  le  temple  prolonge  encore 

Un  sourd  et  vain  gémissement. 

L'aurore  en  vain ,  pour  eux ,  se  lève 
Sur  un  horizon  libre  et  pur  : 
Le  jour  ,  commencé  dans  l'azur, 
Souvent  dans  les  brouillards  s'achève  ; 
Souvent  le  limpide  ruisseau  , 
Qui  réfléchit  le  ciel ,  en  sortant  de  sa  source , 
Corrompt ,  au  milieu  de  sa  course , 
Le  frais  cristal  de  son  berceau. 

Déjà  des  passions  j'entends  gronder  l'orage, 
.Te  vois  des  faux  plaisirs  s'étendre  le  réseau , 
De  leurs  rêves  charmans  la  passagère  image 
Pâlit,  s'efface  et  meurt  dans  un  songe  nouveau. 
Que  dis-je  ?  ah  !  si  jamais  le  souffle  impur  du  vice 
Ternit  cette  ame  neuve,  où  Dieu  fait  son  séjour, 
Enfans ,  vous  reviendrez  à  ce  divin  calice  y 
Où  l'on  boit  l'innocence,  et  la  vie  et  l'amour. 

Oui,  j'en  crois  vos  sermens,  vos  souvenirs  ;  à  peine 

De  l'ennemi  fatal  au  genre  humain 
Vous  sentirez  la  froide  haleine, 
Vos  pas  de  cet  autel  reprendront  le  chemin  ; 

Ainsi  l'oiseau  que  le  printemps  ramène , 
Quand  loin  de  nos  climats  s'envolent  les  zéphirs , 
Quand  du  précoce  hiver  déjà  le  souffle  arrive, 

D'une  aile  prompte  a  regagné  la  rive 
Qui  fut  témoin  de  ses  premiers  plaisirs. 

Cette  nef,  où  jamais  le  désir  ne  se  lasso, 
Cet  autel ,  où  les  cœurs  ne  tarissent  jamais, 
Cette  chaire ,  où  la  voix  du  ministre  de  paix 
Sur  le  front  pénitent  fait  descendre  la  grâce, 
Ces  bancs ,  où  du  péché  la  souillure  s'efface , 
Cette  pierre,  où  l'airain  fait  tomber  vos  genoux, 
De  vos  jeunes  ardeurs  tout  vous  rendra  la  trace  ; 
Là,  dans  l'air  embaumé  ,  vous  retrouverez  tous , 
Et  vos  regrets  sî  purs  et  votre  espoir  si  doux. 
Et  vos  brûlans  soupirs,  et  vos  pieuses  larmes, 
Et  de  l'amour  divin  les  incfl'ables  charmes , 
Et  vos  mères  priant  pour  vous. 

Antoni  G\llmier. 
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CHAPITRE   i. 

La  tempête  que  suscita  dans  le  siècle  dernier  la  pliilosophic  moderne», 
détruisit  dans  sa  violence  les  autels  du  Christ,  et  brisa  le  sceptre  des 
rois.  Mille  institutions  depuis  une  longue  suite  d'années  poursuivaient, 
à  l'omljre  de  ce  double  palladium  ,  leurs  saintes  et  paisibles  destinées  : 
elles  périrent  au  milieu  de  ce  déchirement  social.  0  France  !  ô  ma  patrie  ï 
Tes  enfans  furent  naguère  l'orgueil  et  la  joie  de  la  Chrétienté,  l'admi- 
ration et  l'envie  de  l'univers  :  leur  dégradation  ne  fut  pas  ta  seule  dou- 
leur î  Tu  n'eus  pas  seulement  à  gémir  sur  la  dépravation  des  mœurs, 
la  ruine  de  tes  lois,  le  mépris  de  tes  antiques  usages  :tes  parricides 
ennemis ,  portant  de  toute  part^et  le  fer  et  la  flamme ,  voulurent  te  ra- 
vir jusqu'à  l'espérance  de  voir  se  fermer  un  abîme  aussi  profond.  Ja- 
mais le  crime  ne  se  montra  plus  atroce,  la  fureur  plus  violente  ,  la 
haine  de  tout  bien  plus  terrible  :  jamaisle  bras  de  l'impie  ne  porta  plus 
loin  ses  ravages  :  les  flots  de  sang  que  l'on  vit  couler  de  toute  part  rap- 
jielèrent  les  persécutions  horribles  des  Domitien  et  des  Néron  ;  les 
échos  semblent  répéter  encore  la  joie  féroce  des  bourreaux  et  la  lente 
agonie  des  victimes. 

Dans  d'autres  âges,  l'autorité  royale  fut  également  méconnue  :  des 
orages  passagers  frappèrent  l'arbre  de  la  religion  :  sans  remonter  à  des 
temps  trop  anciens ,  la  Ligue  et  la  fronde  eurent  leurs  excès  ;  mais  au 
milieu  de  ces  commotions ,  les  sanctuaires  du  Dieu  vivant  et  les  mai- 
sons rc^iigieuses  demeurèrent  debout  :   on  les   respecta  comme  des 
archives  sacrées,  où  se  conservait  le  dépôt  de  la  science  et  de  la  vertu. 
Aussitôt  que  le  calme  commençait  à  renaître ,  que  les  partis  avaient 
cessé  de  se  déchirer ,  nos  pères ,  honteux  de  leurs  fureurs  et  de  leurs 
égaremens,  sollicitaient  leur  pardon,  agenouillés  sur  les  degrés  du  trône. 
Le  murmure  de  leurs  supplications  ,  l'encens  de  leur  pénitence, 
s'élevaient  aussi  vers  les  collines  éternelles  :  (piand  la  justice  de  la  terre 
avait  pardonné,  leurs CKurs  éprouvaient  une  plus  grande  conlianco 
pour  implorer  la  clémence  du  ciel. 

Soit  qu'ils  appartinssent  au  clergé  séculier  ,  soit  qu'ils  vécussent 
dansl'ombre  et  lasolitudedu  cloître,  lesministresdes  autels  devenaient 
les  médiateurs  de  cette  réconciliation  solennelle.  Mais  ils  avaient  encore 
une  autre  mission  sublime  à  remplir.  L'observance  des  maximes  de  la 
religion  n'avait  point  été  seule  négligée  :  souvent  le  champ  de  la  science 
était  demeuré  sans  culture  et  stérile  \les  arts  avaient  langui  :  la  mort 
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semblait  avoir  frappe  au  cœur  toute  industrie  humaine  :  il  appartenait 
encore  aux  enfans  des  Benoit  et  des  Bernard ,  de  rendre  la  vie  à  tout, 
comme  naguère  ils  avaient  été  les  conservateurs  du  feu  sacré  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce  antique. 

A  cette  heure ,  il  n'existe  plus  rien  autour  de  nous  de  ces  ressources. 
L'oiseau  nocturne  fait  son  nid  dans  les  masures  des  monastères  ,  ou 
bien  une  voie  publique  ouverte  au  milieu  de  leurs  ruines  apprend  au 
voyageur  étonné,  le  nom  qu'ils  portèrent  jadis,  et  le  vandalisme  de 
nos  prétendus  réformateurs. 

Nous  ne  devons  pas  le  dissimuler  :  la  grande  conspiration  contre  la 
religion  et  la  monarchie ,  avait  été  tramée  avec  trop  de  prévoyance  et 
d'habileté,  pour  qu'on  négligeât  aucun  des  moyens  susceptibles  de  la 
conduire  à  ses  dernières  consécpiences. 

Le  philosophisme  du  48''  siècle  n'ignorait  pas  que  pour  entraîner  les 
peuples  à  sa  suite  vers  l'anéantissement  de  nos  institutions ,  il  était  né- 
cessaire d'arracher  de  son  cœur  tout  principe  religieux  :  etqnels  moyens 
plus  efficaces  pour  arriver  à  ce  but  infernal ,  ({ue  de  faire  disparaître 
par  le  fer  et  par  l'exil  les  dispensateurs  des  choses  saintes.  La  persé- 
cution commença  par  les  habitans  du  cloître. 

En  effet,  c'était  là  que  se  trouvaient  les  plus  terribles  adversaires  des 
novateurs  :  de  cet  arsenal  sacré  s'élançait  la  foudre  qui  détruisait  les 
sophismes  de  l'impie.  Le  Clergé  régulier  se  consumait  dans  la  prière 
et  dans  l'étude  :  à  l'exemple  de  Moïse  ,  il  levait  sur  la  Montagne  ses 
mains  suppliantes  en  faveur  des  enfans  d'Israël  :  c'était  aussi  lui  qui 
soutenait  avec  tant  de  succès  les  polémiques  religieuses  :  le  Clergé  sé- 
culier n'en  était  pas  exclu  ;  que  de  victoires  éclatantes  ne  rcmporta-l-il 
pas  :  mais  souvent  ses  efforts  et  ses  travaux,  se  divisant  entre  la  lutte  et 
les  fonctions  du  sacerdoce ,  atteignirent  d'une  manière  moins  sûre  les 
ennemis  de  tout  bien. 

Quoi  que  sur  des  points  différens ,  ces  deux  nobles  corps  combat- 
taient pour  la  même  cause,  le  triomplie  de  la  religion  de  J.-C. 

Cette  cause  sacrée  excitait  leur  courage,  allumait  leur  énergie  :  ils 
enfantèrent  des  prodiges.  0  terre  de  Saint-Louis  et  de  Louis  XiV,  toi 
dont  les  maîtres  se  laisaient  gloire  de  porter  le  titre  de  fils  aine  de  l'É- 
{jlise ,  quel  lustre  ses  nobles  défenseurs  n'ont-ils  pas  répandu  sur  ton 
sol  par  leurs  sublimes  ouvrages  !  Déjà  nous  les  voyons  inscrits  au  tem- 
ple de  l'immortalité ,  les  noms  des  Bossuet ,  des  Bourdaloue ,  des  Mas- 
sillon,  ot  de  tant  d'autres  orateurs  sacrés.  Leurs  œuvres  sont  desmonu- 
mens  impérissables  qui  révéleront  à  nosderniers  neveux ,  que  le  royaume 
très-chrétien  ne  fut  pas  toujours  voilé  d'un  crêpe  funèbre. 

Nous  avons  dévié  de  la  route  qui  nous  fut  tracée  par  nos  devanciers  : 
le  flambeau  de  lu  véritable  science  a  paru  s'éteindre  parmi  nous,  comme 
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celui  (le  la  loi  :  copoïKÎc'ml  (|ii(^l(jiios  i^rniids  iiommos  stirnagf^nl  sur 
celle  mer  de  lénèl)res  et  d'ignorance  ;  leurs  noms  ne  dormiront  point 
dans  la  tombe  avec  la  poussière  de  leurs  osscmens  ;  mais  que  la  philo- 
sophie ne  réclame  rien  de  leur  gloire  :  ce  n'(;st  point  à  son  école  qu'ils 
ont  puisé  leurs  inspirations  :  ils  se  sont  désaltérés  à  la  source  de  la  vé- 
rité :  ils  ont  pris  pour  base  de  leurs  travaux  les  grands  principes  de  la 
religion  :  la  religion  seule  féconde  le  génie,  et  lui  dicte  des  pages 
à  l'abri  des  injures  du  temps. 

Les  ordres  religieux  semblaient  se  multiplier  de  toute  part ,  pour 
rendre  à  l'humanité  des  services  de  tous  genres.  Toutefois  une  édu- 
cation religieuse  et  solide  fut  le  plus  grand  bienfait  dont  ils  dotèrent  le 
royaume  dans  les  difîérens  âges  :  on  a  chassé  de  leurs  pieux  édifices 
les  successeurs  des  Porée,  des  Vannières  ,  des  Rollin  ,  et  de  tant 
d'autres  lumières  de  l'école;  on  a  détruitde  fond  en  comble  ces  belles 
institutions ,  où  nos  pères  venaient  se  livrer  à  l'étude  de  la  science 
et  de  la  vertu. 

L'homme  riche  ne  jouissait  point  exclusivement  des  bienfaits  de 
l'éducation  :  des  maisons  ,  en  harmonie  par  leurs  règles  et  la  distri- 
bution du  temps,  avec  les  besoins  et  la  position  des  élèves ,  s'ouvraient 
pour  les  enfans  des  pauvres  :  si  parmi  eux  l'œil  exercé  de  ces  pieux 
instituteurs  voyait  briller  une  étincelle  de  génie  :  on  la  recueillait  avec 
soin. 

L'enfant,  ainsi  reconnu  et  apprécié,  trouvait  dans  ses  premiers  maîtres 
de  zélés  protecteurs;  ils  prônaient  son  mérite  naissant  :  il  était  rare 
qu'on  ne  lui  fournît  point  une  bourse  dans  un  de  ces  collèges  si  riche- 
ment dotés  par  la  reconnaissance  de  ses  aïeux  :  combien  de  grands 
écrivains  partirent  d'aussi  bas  et  n'eurent  pas  d'autres  commencemens 
de  leur  réputation  brillante  et  de  leur  grande  fortune. 

Ailleurs  ces  nobles  athlètes  de  l'Évangile  venaient  avec  un  empres- 
sement apostolique  au  secours  des  pauvres  et  des  malades  :  la  religion 
est  toute  charité  :  c'était  donc  un  bon  guide  au  chevet  des  iniirmes  : 
quelques  mots  affectueux  rendaient  moins  amers  les  breuvages  desti- 
nés à  retenir  une  vie  fugitive;  et  si  pour  celui  qui  gissait  sur  le  ht  de 
douleurs,  il  n'y  avait  plus  ni  adoucissement  ni  guérison  à  espérer,  des 
paroles  de  salut  lui  rendaient  moins  pénible  le  passage  du  temps  à 
l'éternité  :  dans  les  siècles  qui  précédèrent  le  nôtre,  les  actes  de  déses- 
poir étaient  beaucoup  plus  rares  qu'à  présent  :  la  claie  des  suicidés 
apparaissant  à  de  très  longs  intervalles,  est  là  pour  attester  la  moralité 
de  nos  pères. 

On  n'avait  point  encore  inventé  la  Morgue  et  ses  tables  de  marbre, 
où  tous  les  jours  un  commissaire  de  police  en  écharpe  vient  compter 
les  cadavres  de  sept  ou  huit  esprits  forts,  sans  préjudice  des  jours 
extraordinaires  :  il  n'est  pas  raie  •iue  la  roulette,  les  maisons  de  dé- 
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Lauche  et  la  lecture  des  grands  maîtres  de  la  philosophie,  envoient  un 
plus  grand  nombre  de  victimes  à  certaines  époques  solennelles. 

Les  hommes  d'état  ne  peuvent  sans  effroi  fixer  leurs  regards  sur  ce 
lugubre  édifice  où  viennent  aboutir  toutes  les  passions  humaines!  Ils 
voudraient  retenir  la  société  sur  le  bord  de  l'abîme  :  dans  leur  sollici- 
tude, ils  invoquent  un  remède  de  toute  part  :  mais  ce  remède  est  entre 
les  mains  et  dans  la  puissance  de  ceux  qui  président  aux  destinées  de 
la  monarchie:  qu'on  rétablisse  les  mœurs;  qu'on  abolisse  la  contagion 
des  sensations  brutales,  qui  avilissent  les  âmes ,  les  dégradent  et  les  dé- 
tachent d'elles-mêmes  :  qu'on  rende  à  la  religion  son  lustre  et  ses  droits; 
que  la  ferme  espérance  d'une  brillante  immortalité  remplace  le  sombre 
et  désolant  aspect  du  néant;  les  hommes  ne  songeront  qu'à  vivre;  une 
jouissance  paisible  et  innocente  des  biens  de  la  terre  les  fera  anticiper 
sur  les  déHces  d'une  éternité  heureuse;  un  courage  animé  et  soutenu 
par  toutes  les  ressources  d'une  religion  divine,  les  élèvera  au-dessus  des 
ravages  de  l'adversité,  au-dessus  des  douleurs,  des  infirmités  humaines; 
ils  n'auront  garde  d'envoyer  dans  un  prétendu  néant  une  ame  qu'ils 
sauront  réservée  au  ressentiment  redoutable  de  l'auteur  de  la  vie, 
outragé  dans  sa  bienfaisance  et  dans  son  souverain  domaine. 

Ainsi,  la  prière  qui ,  s' élançant  de  l'obscurité  du  cloître,  faisait  des- 
cendre la  rosée  du  ciel  sur  le  genre  humain ,  la  science  qui  se  perpé- 
tuait d'âge  en  âge,  la  pauvreté  qui  voyait  adoucir  ses  privations,  la 
maladie  qui  perdait  son  intensité,  la  mort  ses  horreurs,  l'homme  réduit 
au  désespoir  (pii  respectait  ses  jours!  Voilà  quels  furent  pendant  tant 
de  siècles  les  bienfaits  des  ordres  religieux. 

Cependant,  les  persécuteurs  de  la  religion,  les  enfans  de  ténèbres  et 
l'esprit  qui  souille  les  tempêtes,  ceux  surtout  qui  tiennent  une  large  part 
des  dépouilles  du  clergé ,  ne  rendront  pas  j)our  cela  les  armes.  Ils  ré- 
péteront encore  aussi  long-temps  que  leur  langue  pourra  proférer  une 
parole,  les  grands  argumens  qui  furent,  il  y  a  45  ans,  le  signal  de  la  spo- 
liation et  du  démolissement. 

Le  Clergé  séculier  (  disent-ils  )  avait  perdu  son  antique  ferveur  :  sa  foi 
s'était  affaiblie^  ses  mœurs  s'étaient  corrompues ^  il  nétaitplus  que  Combre 
de  cette  noble  et  majestueuse  lùjlise  de  France^  à  laquelle  nos  pères  se  g lo- 
rifiaient  d' appartenir  ;  et  cet  avilissement  n  était  encore  rien,  si  on  le  compare 
avec  l'opprobre  et  la  honte  dont  se  couvraient  les  ordres  monastiques,  surtout 
depuis  les  guerres  civiles  qui  s'étaient  opposées  à  l'avènement  de  Henri  IV 
et  avaient  troublé  la  minorité  de  Louis  XIV. 

«  Des  voix  plus  éloquentes  que  la  mienne ,  ont  mille  fois  réduit  à  leur 
juste  valeur  ces  reproches,  aussi  ridicules  qu'injustes.  Je  n'entrepren- 
drai point  ici  l'apologie  des  ordres  religieux  :  depuis  long-temps  les  es- 
prits droits  sont  d'accord  sur  ce  pQÎut  :  lesautres,  aveugles  volontaires,  ne 
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se  rendraient  point  à  révidcnce  ;  abandonnons-les  !  Puisse  la  Provi- 
dence les  éclairer.  Un  mot  cependant  : 

A  tant  de  calomnies  et  de  mensonges ,  il  est  facile  de  répondre  par 
des  faits ,  et  ces  faits  sont  consignés  dans  nos  annales. 

Quoi  de  plus  admirable  que  la  conduite  de  l'Episcopat  français  dans 
ce  drame  long  et  sanglant  ({ui  commença  vers  8îi!  Au  nombre  des  dis- 
ciples du  Christ,  il  se  trouva  un  traître  :  ce  corps  imposant  qui  prési- 
dait alors  aux  destinées  de  l'Eglise  de  France,  n'eut  pas  de  transfuges 
dans  les  mêmes  proportions  :  quatre  de  ses  membres  se  séparèrent  de 
l'unité  :  vous  saurez  par  l'histoire  quelle  fut  la  récompense  de  leur 
apostasie ,  et  si  dès  ce  moment  même ,  la  haine  et  le  mépris  des  peuples 
n'en  sont  pas  le  juste  châtiment. 

Cet  exemple  sublime  de  fidélité  de  la  part  des  successeurs  des  apôtres 
trouva  de  nombreux  imitateurs  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  milice 
sacrée. 

Quel  spectacle  plus  imposant  et  plus  capable  de  faire  revivre  la  foi, 
là  même  où  elle  paraît  entièrement  morte  !  O  admirable  et  précieux 
souvenir  de  cette  foule  d'exilés ,  de  martyrs ,  marchant  avec  une  sainte 
joie  sur  les  traces  de  leurs  premiers  pasteurs. 

Le  cloître  eut  aussi  ses  héros,  et  le  nombre  des  apostats  devient 
imperceptible,  si  on  le  compare  à  la  multitude  de  ceux  qui  demeu- 
rèrent fidèles. 

Cependant,  les  plus  zélés  comme  les  plus  éclairés  défenseurs  des 
ordres  monastiques  et  du  clergé  séculier ,  confessent  qu'il  y  avait 
quelques  abus  à  réformer  dans  ces  deux  corps  imposans;  mais  d'une 
réforme  sage  et  prudente,  d'une  réforme  animée  par  la  charité,  d'une 
réforme  fondée  sur  l'amour  du  bien  ,  à  une  spoliation ,  à  un  pillage 
de  toutes  les  abbayes  ,  à  une  suppression  brutale  et  sanguinaire  ,  il  y 
a  un  pas  immense. 

Du  reste,  en  admettant  les  principes  et  les  conséquences  atroces  de 
nos  Érostrate  modernes,  il  faudra,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire, 
faire  disparaître  jusqu'aux  dernières  traces  de  la  magistrature  ,  si 
elle  compte  dans  ses  rangs  un  prévaricateur,  qui  reçoit  des  présens  , 
vend  la  justice  et  dépouille  la  veuve  et  l'orphelin  :  anéantissez  donc 
une  armée  toute  entière,  parce  qu'il  se  trouve  au  milieu  d'elle  quel- 
ques capitaines  félons  ,  ou  un  général  qui  sera  devenu  traître  à  sa  pa- 
trie et  à  son  roi. 

J'arrive  à  mon  sujet  :  Pour  tous  les  monastères ,  il  n'était  pas  néces- 
saire que  la  main  d'un  réformateur  se  fît  sentir  dans  leur  enceinte. 
Parmi  un  grand  nombre,  cette  noblç  et  belle  mission  avait  été  remplie 
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depuis  long-temps  :  la  plupart  n'en  avaient  point  eu  besoin.  Les  filles  de 
l'illustre  cardinal  De  Béruîle,  les  Carmélites,  avaient  conservé  toute  la 
sainteté  de  leur  origine  :  sous  les  pas  de  Rancé,  une  multitude  de  mo- 
nastères avaient  donné  au  monde  les  plus  grands  exemples  d'abnéga- 
tion ,  de  pénitence  ,  en  un  mot ,  de  toutes  les  vertus  claustrales  ;  je  ne 
demanderai  point  aux  philosophes  du  18e  siècle  pourquoi  leur  fureur 
dévastatrice  s'est  étendue  jusques  sur  des  maisons  en  faveur  desquelles 
les  municipalités ,  les  districts ,  et  tous  les  pays  circonvoisins ,  adres- 
saient à  la  Convention  les  plus  pressantes  instances  ?  Mes  questions 
semient  superflues  auprès  d'un  ennemi  de  mauvaise  foi.  J'irai  plus  loin  : 
parmi  les  monastères  auxquels  on  avait  des  reproches  à  adresser ,  il 
est  encore  vrai  de  dire ,  que  le  mal  a  été  grandement  exagéré,  et  parmi 
ceux  qui  se  faisaient  les  trompettes  retentissantes  de  leurs  excès ,  il 
y  avait  plus  d'un  orateur  qui  avait  ses  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

Soyez  francs,  vous  qui  vous  êtes  fait  les  ennemis  des  ordres  religieux  : 
leur  plus  grand  crime  ne  consistait  pas  dans  les  désordres  de  quelques- 
uns  de  leurs  membres.  Mais  quoi  de  plus  impardonnable  que  de  pos- 
séder des  richesses?  A  quoi  bon  examiner  si  elles  avaient  été  légitimement 
acquises ,  si  elles  étaient  le  fruit  du  travail  et  de  l'économie  :  si  on  en 
consommait  la  plus  grande  partie  au  soulagement  des  douleurs  hu- 
maines. 

C'était  une  vaste  proie;  il  fallait  la  dévorer  :  voilà  ce  qui  expli(|ue 
suffisamment  la  destruction  des  cloîtres. 

Ainsi  disparurent  les  ordres  religieux  :  ainsi  périt  cet  anti(pie  et 
noble  héritage ,  ce  monument  majestueux  de  la  piété  de  nos  pères. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  vaste  naufrage,  la  Providence  nous  a  mé- 
nagé une  planche  de  salut. 

Au  milieu  d'un  siècle  corrompu  ,  égoïste,  ennemi  de  tout  ce  qui  est 
grand  et  généreux ,  on  voit  encore  s'élever  (juelques-uns  de  ces  nionu- 
mens  anciens,  dont  l'architecture,  les  habitans,  le  costume,  les 
usages,  forment  un  singulier  contraste  avec  tout  ce  qui  les  en- 
toure. Le  lecteur  me  devance  :  il  a  nommé  déjà  le  siiint  ordie  des 
Trappistes,  les  descendans  de  saint  Bernard,  les  enfans  de  Tilluslre 
Rancé,  et  de  don  Augustin  de  Lestrauges. 

Dans  un  temps  où  les  traditions  religieuses  de  nos  \Mives  no  se  font, 
pour  ainsi  dire,  plus  entendre  au  milieu  de  nous ,  nous  avons  la  confiance 
que  l'exposé  de  la  vieet  de  la  mort  des  habitans  de  la  sainte  Trappe  sera 
favorablement  accueilli. 

Nous  dirons  ce  que  fut  cet  ordre  à  son  berceau  :  sa  première  splen- 
deur, sa  décadence,  ses  déplorables  excès,  avant  rapj)arilioa  de  Rancé, 
son  retour  à  la  régularité ,  sous  cet  illustre  réforma  leur. 
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Nous  exposerons  comment  celte  pieuse  filiation  de  solitaires  et  do 
pénitens,  après  avoir  été  l'honneur  et  la  gloire  du  monde  chrétien, 
pendant  le  dernier  siècle  de  la  vieille  monarchie,  traversa  sur  la  terre 
étrangère  les  orages  de  notre  révolution,  revint,  sous  les  auspices  des 
enfans  de  saint  Louis,  renouer  la  chaîne  des  beaux  temps  de  saint 
Benoit  et  de  saint  Bernard  sur  le  sol  de  notre  patrie ,  où  elle  donne  en- 
core à  l'univers  le  niagnifiquc  spectacle  de  la  pénitence,  de  la  charité 
et  de  toutes  les  vertus  monastiques. 

CHAFITR£   II. 

FONDATION    DU    MONASTKUE    DE    LA    TRAPPE. 

Les  premiers  fondemens  de  ce  monastère  furent  jetés ,  en  1422 ,  par 
Rotrou,  deuxième  du  nom,  comte  du  Perche:  dix-huit  ans  après,  le 
pieux  édifice  était  entièrement  terminé. 

La  France  avait  alors  pour  roi  Louis  \  I ,  dit  le  Gros  :  Calliste  H  était 
assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  le  dernier  des  Pères  de  l'Eglise 
saint  Bernard,  dictait  dans  la  vallée  deClairvaux  ses  régies  admirables. 
Quelques  années  auparavant,  Rotrou,  l'un  des  seigneurs  les  plus 
distingués  de  son  temps ,  faisait  voile  de  Harfleur  vers  Londres,  en  la 
compagnie  de  Mathiide,  sa  femme,  Guillaume  Adeling,  unique  héritier 
du  roi  d'Angleterre,  et  d'autres  Anglais  delà  plus  haute  naissance. La 
traversée  ne  fut  point  heureuse  ;  le  navire  fit  naufrage  :  de  toute  part 
la  mort  se  présentait  inévitable  ;  son  aspect  elTrayant  semblait  avoir 
glacé  tous  les  cœurs  :  Rotrou  ,  non  moins  religieux  qu'intrépide,  leva 
les  mains  au  ciel,  et  fit  vœu  de  bâtir  une  église,  en  l'honneur  de  la 
mère  de  Dieu ,  s'il  échappait  à  la  tempête. 

La  main  invisible  qui  rendit  Clovis  vainqueur  à  Tolbiac,  sauva  le 
gentilhomme  français.  Plus  heureux  que  la  plupart  des  passagers, 
que  le  fils  de  Henri  1  ''lui-même,  Rotrou,  parvint  au  rivage  :  il  se  hâta 
d'accomplir  sa  promesse ,   et  voulut  (|ue  le  toit  de  l'église  eût  la  forme 
d'un  navire  renversé.  Rotrou  lU,  lils  du  précédent,  marcha  sur  ses 
traces  :  il  fut  aussi  brave  et  non  moins  religieux  :  l'Europe  alors  était 
en  mouvement  :  des  peuplades  entières  marchaient  vers  la  Palestine  : 
saint  Bernard  venait  deprècher  les  Croisades,  époque  de  foi,  d'héroïsme 
et  de  merveilleux  événemens  ;  Rotrou ,   comme  tous  les  seigneurs 
français,  revêtu  du  signe  sacré  de  la  croix,  voulut,  avant  son  départ 
pour  Jérusalem,  faire  au  monastère  de  La  Trappe  de  nouvelles  dona- 
tions ;  elles  furent  considérables.  Ilarvise,  sa  femme,  et  ses  deux 
lils,  Rotrou  et  Etienne,  intervinrent  dansées  actes  de  générosité; 
leurs  consentemens  y  furent  exprimés  en   termes  formels;  ceci  se 
passait  en  1214.  Parmi  les  terres  dont  le  couvent  fut  doté  à  cette 
époque  par  la  famille  de  Rotrou,  on   remarquait  celle  de  Laigny 
dans  la  paroisse  de  saint  Ililaire-les-Mortagne. 

Dans  les  anciens  âges,  temps  ic  simplicité,  de  foi,  de  bonheur  et 
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de  paix,  rien  ne  commandait  plus  l'admiration,  le  recueillement  et 
la  piété,  que  la  consécration  d'une  église  :  c'était  une  cérémonie  au- 
guste ,  un  jour  de  fête  solennelle ,  un  événement  grave  dont  le  sou- 
venir se  conservait  long-temps. 

Le  27  avril  1214,  on  fit  la  dédicace  de  l'église  sous  l'invocation 
de  la  Yierge  Marie  ;  les  peuples  y  accoururent  do  toute  part  :  on 
voyait  à  leur  tète  les  seigneurs  les  plus  recommandables  ;  le  prélat 
consécrateur  fut  Robert  Lebaube,  archevêque  de  Rouen;  il  était  en- 
touré de  Rodolphe,  évêque  d'Evreux,  Silvestre,  évêque  de  Séez, 
d'un  grand  nombre  d'abbés,  de  chefs  d'ordres  et  de  simples  ecclé- 
siastiques :  Thomas,  comte  du  Perche,  petit-iils  de  Rotrou  III,  tenait 
un  rang  distingué  dans  cette  assemblée  imposante  :  avec  le  sang  de 
ses  pères,  leurs  titres  et  leurs  trésors,  il  avait  également  reçu  en 
héritage  leur  zèle  pour  la  religion  et  leur  attachement  pour  le  mo- 
nastère de  La  Trappe,  qui  par  sa  sainteté,  devait  jeter  plus  tard  un 
si  grand  éclat  dans  le  monde,  dégénérer  de  sa  ferveur  primitive, 
marcher  de  nouveau  sur  les  traces  de  ses  saints  fondateurs  ,  et  porter 
dans  son  sein  le  germe  des  ordres  monasticiues. 

Le  Saint-Siège  fixa  toujours  sur  cette  communauté  des  regards  «h» 
bienveillance  :  plusieurs  souverains  pontifes,  entr'autres  Eugène  111 
et  Alexandre  III,  la  prirent  sous  leur  protection.  Ce  dernier,  par  une 
bulle  fulminée,  en  1193,  confirma  les  biens,  droits  et  privilèges  des 
religieux  de  La  Trappe,  et  les  affranchit  en  outre  de  toutes  dîmes  et 
redevances. 

Plus  tard,  le  pape  Innocent  III,  par  deux  bulles  datées  de  1203  et 
1204,  lança  les  foudres  de  l'excommunication  contre  ceux  qui  trouble- 
raient cette  abbaye  dans  la  possession  de  ses  ])riviléges  et  des  exemj)- 
tions  de  dîmes,  qui  leur  avaient  été  concédés  sous  les  poniilicals 
précédons. 

Louis  IX,  ce  saint  monarque,  qui  remplit  F  univers  du  bruit  de  ses 
exploits,  dont  les  bienfaits  et  le  nom  protégeaient  de  toute  leur  puis- 
sance les  établissemens  et  les  institutions  qui  se  signalaient  par  leur 
utilité  publique  et  leur  ferveur,  Louis  IX,  traita  d'une  manière  vrai- 
ment royale  ,  les  religieux  dont  nous  écrivons  l'histoire  :  il 
sanctionna  la  propriété  de  tous  leurs  biens,  leurs  droits,  leurs  immu- 
nités; il  leur  en  accorda  de  nouvelles  :  à  son  exemple,  Charles  de 
Valois, deuxième  du  nom,  Robert  1  '  et  Robert  II,  son  fils,  Guillaume 
évêque  de  Chalons,  s'inscrivirent  parmi  les  bienfaiteurs  de  fabbaye; 
(piatreans  après  environ,  Paul  II  ordonna  par  une  bulle  à  l'olficial  de 
Séez  d'avertir  les  injustes  détenteurs  des  biens  de  La  Trapi)e,  de  les  lui 
restituer,  sous  peine  des  censures  de  l'Eglise. 

Les  provinces  du  Perche  et  de  la  Normandie,  avaient   été   peu- 
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liant  long-tonips  le  théâtre  de  guerres  sanglantes  :  le  fer,  et  le  feu 
avaient  étendu  leurs  ravages  au  loin;  la  fureur  de  l'ennemi  n'avait 
respecté  ni  les  propriétés,  ni  le  chartric^r  du  monastère  :  et  même 
les  papiers,  et  les  titres  avaient  été  détruits  dans  cet  embrAsf;- 
ment  général  ;  la  mesure  de  Paul  II  devenait  nécessaire;  fll(^  ne  fut 
l)as  toujours  efficace. 

Tant  de  largesses ,  tant  de  glorieux  suffrages,  attestent  la  perftîclion 
et  la  sainteté  de  cette  abbaye,  dans  les  premiers  âges  de  sa  naissance. 

Ses  premiers  habitans  sortirent  du  breuil  Bcmoit  etDaunai,  pour 
venir  habiter  aux  diocèses  d'Evreux  et  de  Bayeux;  ces  deuxcouvens 
dépendaient  de  l'ordre  de  Savigni ,  situé  dans  la  circonscription  de 
l'évéché  d'Avranches,  et  réuni  à  Citeaux,  en  1148,  par  Serlon,  son 
((uatrième  abbé  y  à  la  sollicitation  de  saint  Bernard.  Les  Trappistes  em- 
brassèrent la  règle  de  Citeaux  ,  devinrent  une  liliation  de  Clairvauxet 
furent  par  là  compris  dans  la  nombreuse  et  sainte  famille  des  Ber- 
nardins. 

CHAPITRE  III. 

I)l':ill^Cl.EMENS    DU    MONASTÈHE.   —  S\    RÉTOiniE. 

Dieu  seul  est  immuable;  l'homme  et  tout  ce  qui  relève  de  lui,  se 
consument  dans  des  variations  perpétuelles  :  par  des  dispositions  dont 
le  secret  se  perd  dans  le  sein  de  la  Providence,  des  institutions  qui 
semlilaient  devoir  braver  les  injures  des  siècles,  dégénèrent,  tombent 
et  vont  s'abîmer  sans  retour  dans  le  fleuve  de  l'oubli. 

Troublée  par  les  guerres  intestines  dont  le  bruit  retentissait  jusques 
sous  ses  murailles,  portée  au  relâchement  par  l'exemple,  l'aspect 
continuel  et  la  fréquentation  même  d'une  soldatesque  effrénée,  qui 
jjlus  d'une  fois  envahit  son  enceinte  et  l'occupa,  l'abbaye  s'écarta 
j)eu  à  peu  de  la  règle  de  saint  Bernard;  son  anti(pie  discipline  s'affai- 
blit insensiblement.  Ce  n'était  plus  l'austérité,  l'esprit  de  pénitence 
et  de  recueillement  des  premiers  solitaires  de  La  Trappe.  La  ferveur  finit 
par  s'éteindre  tout-à-fait  :  ceux  que  le  désir  de  leur  sanctification  avait 
guidés  vers  les  parvis  du  cloître  ,  s'éloignèrent  de  cette  maison;  elle 
avait  cessé  d'être  le  portdu  salut  :  la  mort,  infatigable  dans  sa  course, 
continuait  à  réclamer  ses  victimes;  le  nombre  des  religieux  se  réduisit 
au  point  qu'on  dut  craindre  un  instant  qu'il  ne  disparut  tout-à-fait. 

D'un  autre  coté,  les  richesses  du  Monastère  s'étaient  considérable- 
ment accrues,  et  l'on  vit  s'y  accomplir  à  la  lettre  cette  double  sen- 
tence de  saint  Bernard  :  pictas  jwpcrit  divitias,  et  filiœ  svfjocaverunt 
malrem, 

La  Trappe  parcourut  une  longue  période  d'années  dans  le  mépris 
de  ses  règles  :  non  seulement  les  religieux  ne  conservèrent  pas  les 
vertus  de  leur  sainte  profession;  ils  descendirent  même  jusqu'à  ou- 
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blier  la  réserve  des  séculiers  et  le  respect  qu'un  simple  Chrétien  se 
doit  à  lui-même.  Quelque  temps  surtout  avant  le  grand  événement 
qui  la  rendit  à  sa  vertu  primitive  ,  le  relâchement  et  le  désordre  spi- 
rituel, y  étaient  portés  à  leur  comble.  De  cette  milice  sainte,  qui 
avait  dû  sa  naissance  à  un  miracle ,  que  tant  de  saints  pontifes  avaient 
bénie  dans  l'admiration  et  la  joie  de  leur  cœur ,  dont  tant  de  puis- 
sans  monarques  et  de  nobles  chevaliers  avaient  invoqué  les  pieux  suf- 
frages, il  ne  restait  dans  le  IT  siècle  que  sept  religieux  :  encore  la 
plume  se  refuse  à  leur  donner  ce  nom. 

Le  matériel  du  Couvent  était  aussi  tombé  dans  l'état  le  plus  affreux: 
voici  ce  qu'en  écrit  un  religieux  qui  fut    témoin  et  complice  de  tant 
de  désordres,  don  Pierre-le-Nain ,  que  la  Grâce  toucha  plus  tard,  et 
qui  fut  jusqu'à  la  mort  du  réformateur^  son  ami  le  plus  sincère,  son 
appui  le  plus  ferme  :  Les  pères    de  l'étroite  observance  ,  entrèrent 
le  17  août  1662  ,  dans  le  Monastère  qu'ils   trouvèrent  dans  la  der- 
nière désolation  ;  ils  virent  avec  douleur,  les  voûtes  de  l'Eglise  rom- 
pues en  difîérens  endroits;  l'horreurjusquedansle  sanctuaire  ;  le  clo- 
cher  en  si   mauvais   état  ,    que   tout   le  bois  en  était  pourri  :  on 
ne  pouvait  sonner  les  cloches  qu'il  ne  fût  en  danger  de  tomber  :  la 
sacristie  sans  ornemcns ,  et  les  cloîtres  entièrement  ruinés  :  de  sorte 
que,  lorsqu'il  pleuvait,  ils  étaient  pleins  d'eau  comme  la  campagne. 
Les  batimens  qui  avaient  autrefois  servi  aux  religieux,  quand  il  y 
avait  une  communauté  formée,  et  qu'on  y  vivait  avec  régularité,  étaient 
sans  couverture,  sans  portes  ,  sans  fenêtres,  sans  vitres,  et  renversés 
par  l'injure  des  temps.  L'abbé  commandataire,  logeait  où  est  à  pré- 
sent la  bibliothèque  ,  et  les  parloirs  servaient  d'écuries  pour  les  vaches 
et  autre  bétail.  La  maison  du  receveur  était  au  milieu  du  Monastère, 
et  c'était-là  où  il  demeurait  avec  sa  femme,  ses  en{\\ns  et  ses  gens. 
Les  portes  de  la  maison  étaient  ouvertes  jour  et  nuit  :  hommes  et 
femmes  y  entraient  comme  ils  voulaient  ,  et  allaient  partout.  Le  ves- 
tibule, (pii  est  à  l'entrée  du  Monastère ,  ressemblait  à  une  horrible  et 
noire  prison  ;   on  n'y  voyait  que  saletés  et  qu'ordures;  les  murailles 
étaient  noircies  de  fumée,    et  il  n'y  avait  point    de  jour  proche  ce 
vestibule.  Il  y  avait  une  cave  et  un  pressoir,  et  de  ce  lieu  on  montait 
par  une  échelle  ,  qui  tenait  à  une  muraille,  à  une  chambre  haute  ,  où 
Ton  ne  pouvait  demeurer  sans  danger;    tout  y  était  renversé  et  les 
bois  (jui  soutenaient  le  plancher  tous  pourris;  le  réfectoir  n'en  avait  plus 
que  le  nom;  ce  qui  y  restait  de  batimens  servait  aux  religieux  et  aux 
séculiers  à  jouera  la  boule ,  lors(|ue  U)  mauvais  tenq)S  ne  leur  permet- 
tait pas  d'aller  dehors.  Lo  dortoir  tout  détruit ,  exposé  à  la  neige,  à  la 
pluie  et  à  tous  les  vents  ,  n'était  habité  que  par  les  oiseaux  de  nuit , 
qui  y  faisaient  leur  demeure,  au  lieu  des  religieux  qui  s'étaient  retirés 
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chacun  où  il  pouvait,  on  quelque  lieu  du  Monastère;  et  là  ils  \ivaient 
en  particuliers  ,  étant  tous  propriétaires,  et  chacun  se  conduisant 
comme  bon  lui  send)Iait  :  enfin  rien  ne  donne  une  idée  plus  véritable 
ni  plus  naturelle  de  l'état  où  se  trouvait  alors  La  Trappe,  que  ces  pa- 
roles du  Prophète  :  Les  ronces  et  les  épines  couvriront  le  champ  de  mon 
peuple;  cette  Maison  sera  abandonnée;  elle  deviendra  une  affreuse  solitude; 
elle  sera  changée  en  une  caverne ,  et  sera  toute  couverte  d'épaisses  ténèbres; 
les  bétes  sauvages  s'y  joueront  ;  les  troupeaux  y  viendront  paître. 

«  Telle  était  alors  La  Trappe  ;  on  n'y  voyait  partout  ({ue  désordre, 
que  confusion  :  et  Dieu  s'en  étant  retiré ,  l'avait  laissée  en  proie  à  l'es- 
prit d'erreur  ,  et  livrée  aux  ténèbres  d'une  ignorance  extrême  et  la 
plus  surprenante.  Les  ânes  sauvages  y  jouaient  ,  et  les  troupeaux  y 
venaient  paître,  parce  que  les  esprits  impurs  en  faisaient  leur  séjour, 
et  qu'ils  se  nourrissaient  des  excès  qui  y  régnaient.  Ils  y  habitaient  par 
troupes,  n'y  ayant  là  personne  qui  les  chassât.  Les  Onocentaures, 
pour  me  servir  des  expressions  du  même  Prophète ,  s  g  rencontraient  avec 
toute  liberté  y  les  hiboux  y  hurlaient  à  Cenvi  les  uns  des  autres ^  et  les 
satyres  y  jetaient  de  grands  cris,  faisant  leur  joie  des  déréglemens  de 
cette  misérable  Maison.  » 

L'abbaye  de  La  Trappe  n'offrait  donc  plus  qu'un  spectacle  triste 
et  hideux.  11  y  avait  même  dans  les  ruines  quchiue  chose  de  plus  si- 
nistre et  de  plus  lugubre  qu'ailleurs  :  le  patrimoine  des  enfans  du 
siècle  ne  tombe  jamais  à  cet  état  de  délaissement  et  d'horreur.  De 
toute  part  s'offrait  l'affreuse  image  d'un  repaire  de  vices. 

La  miséricorde  du  Seigneur  ne  tombe  pas  goutte  à  goutte  sur  la  face 
du  monde  ;  elle  y  coule  par  flots  et  par  torrens.  Du  haut  du  ciel, 
Dieu  jeta  des  regards  de  miséricorde  sur  cette  maison  désolée.  Il  la 
sauva  du  naufrage;  il  fit  mieux,  il  lui  donna  un  pilote  sage,  expéri- 
menté, il  lui  ordonna  de  remettre  à  la  mer,  et  de  conserver  précieu- 
sement l'étincelle  sacrée  destinée  à  ranimer  plus  tard ,  en  France,  le 
flambeau  de  la  vie  religieuse.  Ainsi,  l'arche  construite  par  Noé  vor- 
guait  sur  l'abîme ,  recelant  dans  son  sein  les  destinées  du  monde. 
Ainsi,  des  derniers  degrés  du  mal,  jaillit  la  vérité,  et  des  ténèbres  la 
plus  éclatante  lumière. 

Mais  en  quel  lieu  la  Providence  choisit-elle  le  pilote  (prelle  desti- 
nait à  cette  mission  sublime?  Etait-ce  un  anachorète  (pii  gémissait 
depuis  long-temps  dans  la  profondeur  des  déserts,  ou  les  ca\ités  d'une 
roche.  Etait-ce  un  fervent  disciple  de  saint  Benoit  ou  de  saint  Bernard, 
s'était-il  retiré  dès  su  plus  tendre  enfance  à  l'ombre  des  saints  autels  ; 
là,  dans  cet  asile  de  la  paix  et  de  l'innocence,  s'était-il  formé  de 
bonne  heure  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus? 

C'est  ici  que  se  manifeste  la  puissance  du  Très-Haut,   h\  magnili- 
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cence  de  sa  miséricorde,  l'éclat  de  ses  dons.  Ce  nouvel  apôtre,  dont 
la  voix  et  les  exemples  devaient  opérer  de  si  grandes  merveilles,  n'avait 
été  jusqu'alors  qu'un  prêtre  mondain,  qui  scandalisait  l'église  de 
Jésus-Cln^ist.  Sa  conversion  ne  devait  précéder  que  de  quelques  ins- 
tans,  celle  de  ses  frères;  Dieu  le  frappa  comme  autrefois  Saûl  sur  le 
chemin  de  Damas ,  avant  de  l'envoyer  annoncer  sa  divine  parole  aux 
Gentils. 

A  ces  traits,  on  reconnait  Rancé  :  aussitôt  qu'il  eut  été  éclairé  de 
la  véritable  lumière,  il  brûla  du  désir  de  la  répandre  :  il  fut  l'un  des 
plus  beaux  ornemens  de  l'ordre  de  Citeaux  ;  un  modèle  accompli 
de  pénitence  et  de  charité,  un  saint  religieux,  plein  de  la  science  du 
désert  et  de  l'esprit  des  Antoine,  des  Renoit,  des  Rernard. 

CHAPITRE  ZV. 
RAXCÉ. 

Armand-Jean  Le  Routhillier  de  Rancé,  naquit  à  Paris,  le  9  janvier 
1226,  sur  la  paroisse  de  Saint-Côme  et  Saint-Damiens.  Sa  famille 
l'une  des  plus  distinguées  du  royaume,  tirait  son  origine  de  la  Rre- 
tagne  :  des  liens  de  parenté  l'unissaient  avec  les  ducs  de  cette  pro- 
vince. Le  père  d'Armand  fut  Denis  le  Routhillier  de  Rancé;  il  fournit 
une  carrière  honorable  dans  la  liante  magistrature;  et  la  ville  de  Dijon 
avait  vu  naître  Cliarlotte  de  Jo!y  Fieury,  sa  mère. 

Ce  jeune  soigneur  cul  pour  parrain  le  f^uneux  cardinal  de  Richelieu; 
le  portrait  de  cette  l'^minence  se  voit  encore  dans  le  monastère  de  La 
Trappe.  Le  ministre  donna  à  son  filleul  sesdeux  noms;  sa  marraine  fut 
Marie  de  Fourcy ,  femme  du  manjuis  d'Eff'iat,  surintendant  des  finances , 
et  depuis  maréchai  de  France. 

Tous  les  membres  de  sa  Aimille  occupèrent  les  premières  charges 
de  l'État  et  de  l'Église.  Ses  oncles,  Le  Routhillier  de  Chavigny  eut 
la  surintendance  des  iinances  :  Victor  devint  évèque  de  Roulogne, 
puis  arclievèque  de  Tours,  et  premier  aumônier  du  duc  d'Orléans. 
Le  troisième  mourut  jeune,  investi  de  l'évèché  d'Aire. 

Le  frère  aîné  du  réformateur,  abbé  commandalaire  deLa  Trappe, 
le  précéda  dans  la  tombe.  Henri  leur  survécut  à  l'un  et  à  l'autre,  et  servit 
dans  la  marine  royale,  en  qualité  de  capitaine  du  port  de  Marseille,  et 
de  chef  d'escadre.  Ses  sœurs,  au  nombre  de  cinq  ,  prirent  îles  partis 
différens;  trois  firent  profession,  les  deux  autres  contractèrent  de 
grandes  alliances. 

Environné  dès  le  berceau  par  les  plus  riches  esi)érances,douéi)arson 
origine  de  tous  les  dons  de  la  fortune,  Armand  révéla  de  bonne  heure 
ce  qu'il  serait  un  jour  :  il  avait  l'esprit  vif ,  élevé,  subtil,  pénétrant, 
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solide,  délicat  ,  capable  des  plus  grandes  choses.  Tant  d(^  hrillans 
avantages  étaient  encore  relevés  par  une  droiture  de  cœnr,  un  carac- 
tère de  franchise  et  de  simplicité,  (pii  hn'  conciliaient  ralîeclion  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient  et  lui  inspiraient  une  aversion  naturelle 
pour  tout  ce  qui  ressentait  la  duplicité. 

A  peine  sorti  des  liens  de  la  première  enfance,  il  charmait  tout  le 
monde  par  des  agrémens  extraordinaires.  Marie  de  Médicis  Tappelait 
souvent  à  sa  cour;  elle  prenait  un  grand  plaisir  dans  ses  reparties  en- 
fantines et  l'amabilité  de  toute  sa  personne. 

A  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  les  qualités  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  se  développaient  d'une  manière  étonnante;  il  était  honnête, 
complaisant,  généreux,  tendre,  ami  dévoué  :  on  ne  pomait  sedéfendre 
des  attraits  et  des  charmes  de  sa  douceur.  Ses  ennemis  étaient  réduits 
à  l'admirer;  leurs  cœurs  même  éprouvaient  j>our  lui  des  sentimens 
d'alll^ction  qu'il  eut  été  difficile  de  maîtriser. 

Heureux  l'enfant  dont  le  père  connaît  le  prix  d'une  jjuune  éduca- 
tion :  Denis  Le  Bouthillier,  ne  négligea  rien  pour  celle  de  sonfds;  trois 
maîtres  d'un  savoir  et  d'une  vertu  consommés,  le  dirigèrent  dans  ses 
études  :  l'un  l'initiait  aux  merveilles  de  la  langue  d'Homère;  l'autre  le 
guidait  dans  la  littérature  latine,  et  le  troisième  lui  enseignait  les 
principes  de  la  religion. 

Les  espérances  de  Denis  se  réalisèrent  :  les  progrès  de  son  fds  fu- 
rent prodigieux  :  ses  essais,  des  coups  de  maître:  à  12  ans,  il  publiait 
en  grec  un  commentaire  sur  Anacréon ,  sous  ce  titre  :  anakfeontos 

THIOY    TA    MEAn,    uîtu,     -/.^Xiuj    ''AùuuiS^-j    Icootrjo    B^jhÀAiyai a)     et  p/juci-jS^pira};  OdCS 

d' Anacréon  de  Théos  avec  les  Scliolies  d'Armand,  Jean  Bouthillier, 
abbé.  Ce  volume  renferme  cincpiaïUe-cinq  odes  ,  d'après  l'édition  de 
Henri  Etienne,  et  les  Scholies  de  Rancé,  roulent  sur  T  histoire,  la  my- 
thologie et  la  grammaire;  elle  sont  très-estimées.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu agréa  la  dédicace  de  cet  ouvrage  :  les  plus  doctes  hellénistes  du 
grand  siècle  l'accueillirent  avec  admiration  :  ils  ne  pouvaient  com- 
prendre, qu'étant  aussi  jeune,  M.  de  Rancé  eût  pu  s'exprimer  en 
grec,  avec  autant  de  grâces  et  de  pureté. 

On  recherche  encore  de  nos  jours  avec  empressement  et  l'on  estime 
beaucoup  un  petit  traité  de  l'ame  qu'il  publia  vers  sa  treizième  année: 
il  y  réfute  avec  un  talent  extraordinaire  ,  les  opinions  des  anciens  philo- 
sophes sur  la  substance  de  l'ame ,  et  prouve  qu'ayant  été  créée  immé- 
diatement de  Dieu ,  elle  ne  peut  trouver  (|u'en  lui  seul  son  repos  et  sa 
béatitude.  Cet  ouvrage  décèle  de  grandes  études  et  une  grande  fami- 
liarité des  lois,  des  auteurs  païens,  et  des  opinions  de  leurs  sages. 

Tout  le  monde  fut  étonné  de  rencontrer  des  fruits  aussi  beaux  dans 
la  saison  des  fleurs  :  cette  réputation  précoce  trouva  d'abord  quelcjues 
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incr(''(inles  :  k  pnro  Caiissia  ciUr'autres,  confesseur  du  roi,  voulut  ap- 
précier par  lui-même  le  mérilc  du  jeune  Rancé.  Il  lui  présente  un 
Homère  ,  l'ouvre  en  plusieurs  endroits  ;  partout  Armand  donne  une 
traduction  aussi  prompte  qu'élégante  :  le  bon  père  s'imagine  que 
Rancé  lit  la  version  latine  qui  se  trouve  à  côté  du  texte  :  il  saisit  un  des 
gants  de  l'abbé  et  en  couvrit  la  traduction  ;  mais  quel  fut  son  étonne- 
ment,  lorsqu'il  vit  que  le  jeune  helléniste  ne  rencontrait  pas  pour  cela 
plus  de  difficultés  :  pleinement  convaincu,  il  l'embrasse  en  lui  disant  : 
lïjiiceos  liabcs  oculos  peispicattoî^cmque  animum ,  vous  avez  des  yeux  de 
lynx ,  et  un  esprit  très-pénétrant. 

Dans  l'acte  public  que  Rancé  soutint  pour  la  licence  ,  il  l'emporta 
sur  Bossuct,  son  émule  et  son  ami  :  cette  victoire  vaut  mille  éloges.  Il 
était  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  lorsqu'il  perdit  son  père ,  en  1650.  Voici 
les  dernières  paroles  de  ce  vieillard,  recueillies  à  son  lit  de  mort  5  elles 
sont  trop  belles  pour  que  nous  ne  les  mettions  pas  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. «  Je  vous  laisse  peu  de  bien  ,  ixirce  que  je  n'ai  jamais  trouvé  le 
moyen  d'en  acquérir  par  des  voies  permises  et  que  j'ai  toujours  préféré 
l'honneur  et  la  conscience  à  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  sédui- 
sant. Je  n'ai  rien  épargné  pour  votre  éducation  et  j'ai  toujours  cru  que 
c'était  ce  que  les  pères  peuvent  faire  de  meilleur  pour  leurs  enfans.  Au 
reste,  craignez  Dieu  :  que  rien  ne  soit  capable  d'ébranler  la  fidélité  que 
vous  devez  au  roi.  Ne  manquez  jamais  à  ce  que  vous  avez  promis ,  ayez 
de  la  droiture  et  un  attachement  sincère  pour  vos  amis  ;  c'est-là  le  vrai 
moyen  de  vous  distinguer  et  de  vous  faire  une  réputation  solide  et  à  l'é- 
preuve de  tous  les  contre-temps  de  la  fortune.  Suivez  constamment  le 
chemin  de  la  vertu  et  soyez  persuadé  que  vous  n'aurez  de  véritable  con- 
solation qu'autant  que  vous  serez  solidement  vertueux.  » 

Ce  testament  sublime  fit  sur  Rancé  une  impression  profonde  :  il  frap- 
pa souvent  son  imagination  dans  le  cours  de  ses  plaisirs  et  de  sa  vie  dis- 
•sipée.  Plus  tard  il  se  le  rappelait  dans  la  solitude  avec  une  vive  re- 
connaissance ;  il  aimait  à  en  parler. 

La  mort  de  son  père  l'investit  du  titre  de  seigneur  de  la  Chàtellenie 
de  \eret ,  l'un  des  plus  beaux  domaines  de  la  Touraine  :  la  terre  de 
Clayes  dans  le  voisinage  de  Versailles  ,  lui  échut  également  :  de  nou- 
veaux bienfaits  de  la  Providence  vinrent  se  réunir  à  ceux  qu  il 
en  avait  déjà  reçus  -.heureux  dès-lors,  s'il  en  eût  fait  un  pieux  usage; 
mais  celui  qui  devait  arracher  tant  d'ames  à  l'empire  du  démon,  aux  té- 
nèbres et  à  la  captivité  delà  mort,  s'y  égara  lui-même  ;  il  roula  |>cn- 
dant  long-temps  de  précipice  en  précipice,  jusqu'à  ce  que  la  main  de 
Dieu  l'arrêta  sur  les  bords  du  dernier  abîme. 

Sa  jeunesse  s'écoula  dans  des  amusemens  frivoles:  ilreclierchaitavec 
avidité  les  secrets  des  sciences  humaines  :  celle  du  salut  paraissait  avoir 
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poil  d'altraits  sur  son  cœur  :  il  croyait  aussi  aux  mensonges  do  l'astro- 
logie judiciaire  :  lancé  dans  l'Eglise,  par  des  dispositions  do  famille, 
il  monta  les  degrés  du  sanctuaire,  sans  autre  vocation  (|ue  celle  do  son 
ambition  et  de  sa  vanité  :€erutle2!2janvier,fju'ilreçutàParisrordredc 
la  prêtrise,  dans  l'église  de  Saint-Jacques-du-Iïaut-Pas  ;  rarchevéque 
de  Tours,  son  oncle,  fut  le  prélat  consécrateur. 

Des  vues  entièrement  humaines  l'avaient  élevé  au  rang  de  ministre 
des  autels  :  il  ne  négligeait  rien  de  tout  ce  (pii  pouvait  servir  à  son  avan- 
cement selon  le  monde  ;  mais  ses  efforts  ne  furent  pas  toujours  cou- 
ronnés de  succès.  Richelieu  ,  protecteur  de  sa  famille  ,  était  mort  en 
4642  :  Mazarin  ,  persécuteur  constant  et  mémo  opiniâtre  des  amis  et 
des  créatures  de  son  prédécesseur  ,  mit  tout  en  œuvre  pour  tenir  Bou- 
tillier  éloigné  des  grandes  fonctions  ecclésiastiques.  Il  lui  reprochait , 
et  toutefois  avec  raison  ,  ses  mœurs  trop  mondaines  et  sa  conduite 
déréglée  :  le  véritable  motif  de  son  antipathie  et  de  ses  refus  prenait 
sa  source  ailleurs. 

Si  la  puissance  du  premier  ministre  priva  le  jeune  abbé  des  faveurs 
du  prince,  et  du  rang  auquel  il  pouvait  prétendre ,  elle  ne  put  ni  em- 
pêcher qu'il  fut  un  des  plus  aimables  seigneurs  de  la  cour,  ni  le  dé- 
pouiller des  avantages  qu'il  tenait  de  sa  naissance  et  de  son  propre 
mérite.  L'archevêque  de  Tours  lui  conféra  des  lettres  d'archidiacre 
dans  sa  cathédrale  :  ce  fut  en  cette  qualité,  qu'en  1055,  il  assista  à 
l'Assemblée  générale  du  Clergé  :  ses  talons  ,  son  habileté  lui  conci- 
lièrent une  grande  influence.  C'est-là  qu'il  fut  connu  du  célèbre  Paul 
de  Gondy  ,  cardinal  de  Retz. 

«  Ce  fut-là  la  plus  belle  époque  de  sa  gloire  littéraire.  La  renom- 
mée publiait  au  loin  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances  :  il 
rehaussa  encore  l'opinion  qu'on  avait  de  lui  ,  par  la  manière  dont  il 
soutint  ses  actes  en  Sorbonne,  et  dans  la  faculté  de  Navarre.  En  ce 
temps,  à  peu  près,  on  lui  offrit  l'évéché  de  Léon;  il  le  refusa  par 
orgueil,  et,  singulières  vicissitudes  de  l'esprit  humain,  plus  tard  il 
accepta  avec  plaisir  la  charge  de  premier  aumônier  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans  :  son  oncle  s'en  était  démis  en  sa  faveur. 

Au  temps  de  la  Régence,  la  dissipation  delà  vie,  le  dérèglement 
des  mœurs  ,  des  dettes ,  des  dépenses  excessives ,  et  un  esprit  fron- 
deur qui  ne  savait  rien  respecter,  tels  étaient  les  signes  caractéris- 
tiques de  l'homme  à  la  mode  et  de  bon  ton. 

Rancé  suivit  le  torrent  :  par  son  impétuosité  naturelle,  Fentraîno- 
ment  de  son  cœur,  les  ressources  de  son  esprit,  de  son  imagination 
et  de  sa  fortune,  il  dépassa  souvent  ses  modèles  et  ses  maîtres  :  il 
brillait  à  la  cour  et  à  la  ville,  partout  il  était  recherché.  C'était  sur- 
tout à  la  campagne  qu'il  aimait  à  s'entourer  des  compagnons  de  ses 
plaisirs.    Ses  fêtes  étaient  brillante^,    ses  réunions  nombreuses,  il 
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appelait  autour  de  lui  l'élite  de  la  no])lesse  française;  elle  tenait  à 
grand  honneur  de  répondre  à  ses  rendez-vous  :  rien  n'égalait  la  dé- 
licatesse et  la  somptuosité  de  sa  table.  Ses  appartemens  étaient  dune 
grande  magnificence,  ses  équipages,  ceux  d'un  prince.  Lâchasse  fut 
son  passe-temps  favori  :  c'était  à  sa  terre  de  Veret  (ju'il  se  retirait 
pour  s'y  livrer  avec  plus  d'ardeur  et  de  liberté  :  ce  château  devenait 
alors  un  séjour  enchanteur  ;  c'était ,  en  (piekjue  sorte ,  le  temple  de 
la  mode  et  l'asile  de  toutes  les  jouissancesque  la  naissance  et  la  for- 
tune peuvent  faire  naître. 

On  eut  trouvé  difficilement  dans  le  royaume,  un  autre  gentilhomme, 
élevé  au  sacerdoce  et  aux  dignités  de  l'Eglise  ,  dont  la  conduite  toute 
mondaine  et  dissipée  (ju'on  la  suppose ,  eut  pu  soutenir  la  compa- 
raison avec  celle  de  l'abbé  de  Rancé  5  on  rencontrait  même ,  dans 
l'archidiacre  de  Tours ,  une  foule  d'actions  qui  s'éloignaient  étran- 
gement des  principes  de  la  prudence  et  de  la  sagesse  humaines. 

Les  idées  les  plus  romanesques  se  succédaient  dans  sa  tète  :  un 
jour  il  imagina,  avec  trois  gentilshommes  de  sa  familiarité,  d'entre- 
prendre un  voyage  à  la  manière  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde;  ils 
devaient  aller  dans  tous  les  lieux  où  les  pousseraient  leurs  fantaisies, 
leurs  caprices  ,  et  même  le  hasard.  La  dépense  de  chacun  devait  mon- 
ter à  mille  pistoles.  Cette  admirable  conception  n'alla  jamais  plus  loin; 
elle  se  dissipa  comme  ces  fantômes  légers  des  ténèbres,  qui  disparais- 
sent aux  premiers  feux  de  l'aurore.  La  mort  peut-être  apporta  quel- 
qu'obstacle  à  son  développeuîcnt  en  frapj)ant  de  sa  faux  quehpies-nns 
de  ces  illustres  paladins. 

En  plusieurs  rencontres  ,  Rancé  faillit  perdre  la  vie  d'une  ma- 
nière tragi(|ue. 

Il  était  à  la  canq^^gne  :  après  les  libations  d'un  somptueux  festin, 
il  voulut,  en  i)résence  d'une  brillante  et  nond^reuse  compagnie,  se 
faire  honneur  d'un  magnifique  cheval  qu'il  avait  depuis  j^eu  :  il  le 
lance  dans  une  longue  allée  de  charmes  nouvellement  taillée;  mais  au 
moment  où  on  s'y  attendait  le  moins ,  le  cheval  le  jette  par  terre  :  il 
tombe  sur  des  débris  de  bois  ;  l'un  de  ces  débris  ,  cjui  était  aigu  ,  lui 
coupe  la  veine  jugulaire,  et  il  n'y  eut  d'épargné  dans  cet  organe  que 
ce  qu'il  fallait  exactement  pour  que  le  gentilhomme  ne  rendît  pas  le 

dernier  soupir  à  l'heure  même. 

Une  autre  fois,  il  s'amusait  à  tirer  des  oiseaux  du  haut  du  quai  qui  se 
trouve  derrière  la  cathédrale  de  Paris;  à  quelque  distance,  d'autres 
chasseurs  prenaientsur  la  rivière  le  même  plaisir;  ils  tirèrent  sur  lui  :  on 
n'exi)li(iue  pas  les  motifs  de  cette  attaque  :  était-ce  par  l'elfet  du  ha- 
sard ou  de  la  mauvaise  volonté  ?  Cette  dernière  supposition  répugne. 


IMP,    DE   CHASSA1GN0>,    Rl^E  GIT-LE-COEl'R ,    / 


On  s'abonne  EN  FRANGE,  chez  tous  les  Libraires  suivans  : 


..«— »r«»T.r»T^>ar^T»-..--iM.«  ■■rf-MÉiu  V  -m^t 


AÏX  ,  Aubin  ,  libraire. 
ANGERS,  Chaleau,id.  — Voisin. 
AUTUN,  Dejussieu,  id. 
AVIGNON,  Séguin  ;  Aubnnol,  lib. 
ARLES ,  Serres  et  Aubin  .  lib. 
AMIENS  ,  Allo-Poiré  ,  lib. 
ALAIS  ,  Martin  ,  lib. 
AÙRILLAC  ,  Grassal ,  lib. 
ARGENTAN ,  Mme  Dufour,  lib. 
ALGER,  LuxardoetGueude,  dit. 
BOURGES,  Manceron ,  lib. 
BLOIS  ,Dezairs-Blanchet,  lib. 
BORDEAUX ,  Delpech ,  dép.  de  j. 
BESANÇON,  Monnot,  lib. 
BOULOGNE-S.-Mer,  D^hoycz,  id. 
BEAUNE,  J.Carljirin,  lib. 
BOURG,  Bottier,  imp.-lib. 
BRTOUDE,  Chemrnav,  lib. 
BAYONNE,J.-IÎ.-E.Lemathe,lib. 
BRIENON-L'ARCIL,  Pesé,  lib. 
CIIALONS,  Dejussieu,  lib. 
CAEN,  Manoury/lib. 
GLERMONT  -  FERRAND ,    Tbi- 

bauld-Landriot,  lib. 
GHARTRES,  Poignant,  lib. 
CHATEAU-THIERRY,  Henriet,  1 . 
CONDOM,  Dupouy  jeune,  lib. 
DÏJON,  Feucbot,  lib.,  Lagier,  id., 

Tussa ,  id. 
DRAGUIGNAN,  Séry,  lib. 
DIGNE,  Repos, lib. 
GlEN,  Dubreuil,lib. 
LYON  ,  Chambet  lils,  lib. 


LïSïEUX,Tissot,Iib. 
LAVAL,  Laurent,  lib.  Bonne  ,  id. 
MARSEILLE,Marius-01ive,  lib. 
MONTAUBAN,   Laforgue,  lib.  - 

Pihétoré  aine,  lib. 
MONTPELLIER,  A.  Séguin,  lib. 
METZ,  Mers  et  Maréchal,  lib. 
MOULINS,  Deroziers  et  Allier,  1. 
MONTARGIS,  Deflou,  lib. 
MOilLAIX,  Pelit,  lib. 
NISMES,  A.  Maux,  dép.  de  journ. 
NANTES,  Forest,  lib.  —  Juguel- 

Busseuil ,  lib. 
NANCY,  Grimbolt. 
NIORT,  Faugel-Brisset,  lib. 
PERPIGNAN,  AIzine,  lib. 
RODEZ,  Carrère,  imp.-lib. 
ROUEN, Ed. Frère,  lib.-Mégar,  id- 

Legrand,  id. 
RIOM,  Thibault,  lib. 
REIMS,  Brissard-Cacolet.  lib. 
SAINT-FLOUR,  Vidal,  lib. 
SENS,  Thomas-Malvin,  lib. 
STRASBOURG, Février;  Alex.  1. 
SAINT-LO,  Éfard,  lib. 
SAlNT-OMER,Baclé,  lib. 
SAINT-ÉTIENNE,  Boyer,  lib. 
TOULOUSE,  Sénac,  lib. 
TOURS,  Mademoiselle  Auger,  lib. 
TROYES,  veuve  André,  lib, 
TOULOIN,  ïsnarn,  lib. 
TARASCON,  Aubanel,  impr  -lib. 
THIERS,  Bernard,  lib. 
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AMSTERDAM,  G.  Dufour,  lib. 
BRUXELLES,   L.   Ilaumann  lib. 
COLOGNE,  Dekeil,  lib. 
GENÈVE  Ab.  Cherbuliez,  lib. 
GÊNES,  Yves  Gravier,  lib. 
LAUZANNE,  Fischer,  lib. 
LONDRES,  Bossange,  Barlhos. 


MOSCOU,  Charles  Urbain,  lib. 
ROTTERDAM,  .laroh.  lib. 
ROME,  Merle,  lib. 
SAUNT-PÉTERSBOURG ,    Belli- 

/ard,  lib. 
TURIN,  Bocca,  lib. 
VIENNE,  Rohrmannelconip.  1. 


Messieurs  les  libraires  des  archevêchés,  les  directeurs  des  Gazelles 
de  province,  ceux  des  postes,  el  enfin  loules  les  messageries  nnales 
de  France,  reçoivent  les  abonnemens  au  Mois  RclifjiciLr,  snnsnurnno 
addition  de  frais  pour  les  souscripteurs. 

Avis  à  Messieurs  les  jÀhr  air  es-Editeurs  y  Graveurs  et  Liihograpfies 

Le  Mois  Religieux  rendra  comple  des  ouvrages  nouveaux  sans  au- 
cune rétribution  ;  il  suffira  de  déposer,  dans  les  bureaux  de  la  dire<î- 
tion,  les  deux  exemplaires  d'usnlffe. 


